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Cheick-Saïd 

(Détroit   de   Bab-el-Mandeb) 


iTuÉ  sur  le  (lotroit  de  Gab-elMandob,  en  Arabie,  au  IjortI  de  la  nier 
Rouge,  Cheick-Saïd  est  nu  territoire  lU:  105000  hectares  a])par- 
tenant  à  la  France,  bien  (ju'il  soit  encore  occupé  par  les  Turcs.  Plus 
élevé  (juc  l'îlot  de  Périni,  il  se  compose  d'un  massif  volcani(pi(^ 
atteignant  une  hauteur  de  '205  m.  Par  sa  situation  géographique  et 
la  nature  de  son  sol,  Cheick-Sa'id.  qui  commande  la  partie  la  i)lus 
étroite  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  constitue  une  des  clés  de  la 
route  des  Indes  et  de  l'Extrême-Orient.  Dés  le  .wiii"  s.,  l'importance 
de  ce  point  sur  la  mer  Rouge  n'avait  pas  échapi)é  à  Mahé  de  la  Bourdonnais,  qui  avait 
obtenu  du  cheick  des  Akhémis,  ed-Dourein,  par  un  traité,  l'autorisation  de  l'occuper 
pour  en  faire  une  [ilace  forte  sur  la  route  des  Indes.  En  17!)8,  Bonaparte,  n'oubliant 
pas  que  Cheick-Saïd  était  terre  française,  l'avait  choisi  comme  point  d'appui  jiour 
réaliser  son  plan  d'attaque  contre  les  Anglais  dans  l'Inde. 

Enlin,  en  1868,  nos  droits  sur  Cheick-Sa'ïd  furent  délinilivement  établis  par  un  acte  de 
vente  passé  le  14  octobre  devant  le  Consul  de  France  à  Aden  et  par  lequel  Ali-Tabat-ed- 
Dourein,  souverain  de  la  province  de  Moka,  consentit  à  deux  commerçants  français  de 
Marseille,  MM.  Bazin  et  Rabaud,  la  cession  du  territoire  de  Bab-cl-Mandeb  t  limité  à 
rO.  par  la  nier  Rouge,  au  S.  par  le  golfe  d'Aden  et  dans  l'intérieur  par  un  arc  de  cercle 
de  42  kilom.  de  rayon  ayant  pour  centre  la  presqu'île  du  Pilote  ou  Cheick-Malou  ».  Ce 
territoire,  d'une  superficie  de  105  000  hectares,  fut  vendu  pour  125000  irancs. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  un  dépOt  de  charbon  y  fut  établi  pour  ravitailler  notiv 
flotte,  mais,  peu  après,  la  Turquie,  profitant  de  la  nécessité  qui  nous  avait  forcés  à  délais- 
ser ce  point,  y  envoya  des  soldats.  Une  reconnaissance  de  notre  navire  le  Brual  et  une 
protestation  à  Constantinople  les  firent  s'éloigner  à  ce  moment.  Cependant  les  commer- 
çants marseillais,  abandonnés  à  eux-mêmes,  quittèrent  en  1871  leurs  établissements  de 
Cheick-Saïd,  en  stipulant  formellement  près  du  cheick  Ali  que  l'abandon  était  provisoire 
et  que  tous  leurs  droits  étaient  réservés.  En  présence  de  notre  inaction  et  de  notre  désin- 
téressement apparents,  les  Turcs  revinrent  occuper  militairement  notre  colonie  du  Bal-el- 
Mandeb  jusqu'à  l'heure  actuelle.  M.  François  Deloncle,  après  avoir  visité  Cheik-Saïd 
en  1884,  n'a  cessé  depuis  cette  époque  d'inviter  chaque  année  le  Gouvernement  français 
à  faire  occu|)er  ce  territoire  incontestablement  français,  d'une  grande  utilité  commer- 
ciale et  d'une  valeur  stratégique  de  premier  ordre. 

Cheick-Saïd  possède  un  port  naturel,  très  abrité,  de  1400  m.  de  long  sur  1000  m.  de 
large  et  avec  des  fonds  de  8  à  10  m.  au  centre,  est  approvisionné  en  eau  douce  et  en 
vivres  frais  de  toute  nature  (gibier,  légumes),  renferme  des  gisements  houillers,  se 
trouve  enfin  aux  portes  de  Moka,  sur  le  passage  des  caravanes  de  cafés  allant  à  Aden; 
telle  serait  l'importance  de  ce  territoire  si  nous  nous  décidions  à  en  faire  délinitivement 
une  colonie  sur  la  mer  Rouge  ! 
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'Inde  française,  telle  était  la  dénomination  d'un  vaste  empire 
c(jlonial  qui,  fondé  en  Orient  au  xvn°  s.  par  les  premiers  agents  de 
la  Compagnie  française  des  Indes  orientales,  avait  été  ensuite  con- 
stitué et  défendu  par  François  Martin,  Dumas,  Dupleix.  Mais,  en 
exécution  d'un  traité  arraché  le  '26  décembre  175i  par  l'Angleterre 
à  la  faiblesse  de  Louis  XV,  la  Compagnie  française  dut  renoncer 
volontairement  à  la  possession  des  immenses  territoires  que  Du- 
pleix avait  conquis  dans  toute  la  partie  péninsulaire  de  l'Inde,  et, 
quelques  années  plus  tard,  le  traité  de  Paris,  qui  en  1765  mit  fin  à  la  guerre  de  Sept 
ans,  fit  disparaître  l'Inde  du  domaine  de  la  France  au  profit  de  celui  de  l'Angleterre,  ne 
laissant  subsister  des  anciens  territoires  français  que  des  parcelles  réduites  et  dissémi- 
nées formant  les  cinq  établissements  de  Pondichéry.  Karikal,  Mahé,  Chanderna- 
gor  et  Yanaon.  A  cette  date  historique,  disparut  donc  l'Inde  française;  il  ne  subsista 
jikis  jusqu'à  nos  jours  que  des  Etablissements  français  dans  VInde,  désignation  désormais 
ofticielle  des  débris  épars  de  nos  anciennes  possessions  indiennes. 

Histoire 

Richelieu,  après  avoir  achevé  la  constitution  de  noire  empire  colonial  dans  les  régions  des  mers 
occidentales,  avait  le  premier  conçu  l'ambitieux  projet  d'établir  également  une  nouvelle  France 
dans  les  vastes  et  riches  régions  des  Indes  orientales.  ■■  Nos  colonies,  disait-il,  doivent  se  dres- 
ser en  face  des  possessions  de  l'.^nglelerre  dans  la  mer  des  Indes  orientales  afin  de  faire  contrepoids 
à  sa  toute-puissance  maritime.  »  II  avait  même  obtenu,  le  24  juin  1642,  la  création  d'une  Cum- 
paynie  des  Indes  orientales  pour  exploiter  le  commerce  sur  Madagascar  et  sur  tout  l'Orient.  Mais 
ce  fut  Colbert  qui  réalisa  ce  projet.  En  1664,  il  fit  fonder,  à  grands  tapages,  la  puissante  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  qui  reçut  les  privilèges  les  plus  étendus  et  l'appui  du  roi  lui-même. 
Dans  un  manifeste  patriotique  furent  célébrées  les  richesses  de  l'Orient  pour  attirer  les  artisans 
elles  paysans  français  dans  ces  régions  lointaines.  La  Compagnie  avait  obtenu  les  mêmes  avan- 
tages que  les  autres  Compagnies  rivales  déjà  créées  par  les  Anglais  et  les  Hollandais,  entre 
autres  la  concession  à  perpétuité  de  toutes  les  terres  qu'elle  pourrait  conquérir  et  le  privilège  du 
commerce  et  de  la  navigation  dans  les  Indes  pendant  50  ans.  Le  roi  lui  avait  conféré  pour  devise 
une  fleur  de  lis  avec  légende  ■•  Florebo  quocwnque  ferar  ». 

A  cette  époque,  l'Inde  formait  un  vaste  empire  mongol,  l'ilindouslan,  qui,  fondé  par  Baber,  un 
des  petits-fils  de  Tamerlan,  embrassait  toute  la  péninsule  et  obéissait  à  un  puissant  empereur 
du  nom  de  Aureng-Zeb.  Aussi  les  premiers  établissements  des  Européens  ne  purent  avoir  qu'un 
caractère  purement  commercial,  un  tribut  étant  même  exigé  d'eux  par  le  souverain  et  ses  vas- 
saux.  C'est  ainsi  que  fut  créé,  en  1668,  un  premier  comptoir  français  à  Surate  et  un  second,  en 
•1672,  à  San-Thomé,  par  la  Compagnie  des  Indes.  Puis  en  1673,  dans  le  Bengale,  en  face  de  la 
ville  anglaise  de  Calcutta,  fut  fondé  le  comptoir  de  Chandernagor;  en  168Ô,  celui  de  Pondichéry, 
sur  la  côte  de  Coromandol,  en  face  de  la  ville  anglaise  de  Madras.  Enfin,  plus  tard,  raïubilinn 
d'asseoir  notre  domination  dans  le  pays  fit  constituer  de  nouveaux  comploirs  :  celui  de  Mahé 
en  1725,  celui  de  Karikal  en  1759  et  ceux  de  Mazulipatam  et  de  Yanaon  en  I7.")0. 

Mais,  comme  nous  avions  mis  le  pied  dans  l'IuJe  sous  la  forte  poussée  officielle  de  Louis  XIV 
et  de  Colbert,  la  politiciuc  continentale  eut  une  répercussion  directe  sur  nos  agissements  là-bas, 
et  l'histoire  de  l'Inde  française  ne  fut  qu'une  tranche  de  celle  de  la  France  elle-même. 

Nos  premières  luttes  dans  l'Inde  furent  contre  les  Hollandais,  qui  s'emparèrent  de  San-Thomé 
en  1674  et  de  Pondichéry  on  l(iir>,  mais  furent  forcés  de  les  restiluer  à  la  paix  de  Byswick.  Puis 
les  Anglais,  qui  les  supplantaient  partout,  prirent  leur  place  aux  Indes  et  y  déployèrent  contre 
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nous  In  plus  grande  rivalité.  Cependant,  jusqu'à  la  mort  du  puissant  Grand-Mongol  Aureng-Zeb, 
qui  eut  lieu  en  1707,  la  Compagnie  française  des  Indes  orientales  ne  se  départit  pas  de  son  rôle, 
ayant  seulement  pour  objet  le  développement  pacifique  de  notre  tralic  en  Orient.  François  Mar- 
tin, un  des  premiers  gouverneurs  de  nos  comptoirs,  se  préoccupa  avant  tout  (de  1074  à  1701) 
d'en  augmenter  le  rendement  commercial  en  les  fortiliant  contre  les  brigands  cl  en  entretenant 
des  relations  amicales  avec  les  princes  indous.  Mais  la  disparition  du  Grand-Mongol  Aurcng-Zob 
entraîna  la  dislocation  de  son  vaste  empire  et  son  morcellement  en  une  foule  de  petits  étals 
gouvernés  par  des  nababs.  Alors,  en  même  temps  que  ces  divers  souverains  se  mirent  à  lutter 

entre  eux,  les  Compagnies  française  et  anglaise 
furent  tentées  de  devenir,  elles  aussi,  des  puis- 
sances territoriales,  et  de  celte  ambition  de 
conquêtes  naquit  enire  elles  une  rivalité  non 
plus  de  négoce,  mais  de  doininalion.  U'abord 
Dumas,  un  des  successeurs  de  Mai'lin  (de  1705  à 
17il),  intervient  dans  la  lutte  des  chefs  indous 
contre  les  brigands  et  aide  résolument  les  sou- 
verains des  royaumes  du  Dekkan  et  du  Carnatic 
à  repousser  l'envahissement  des  Mabrattes  en 
1739.  Puis  Dupleix,  nommé  Gouverneur  en  1741, 
allant  encore  plus  loin  dans  cette  voie,  s'ingénie 
à  susciter  môme  des  guerres  intestines  entre 
souverains  indous,  aidant  l'un  à  Iriomplier  de 
l'autre,  afin  de  retirer  de  la  victoire  des  avan- 
tages pour  lui-même.  Dès  lors,  la  Compagnie  se 
soucie  moins  de  développer  son  activité  cora- 
niercialc  que  d'asseoir  son  autorité  dans  le 
p.iys;  elle  devient  une  puissance  militaire.  Du- 
l>leix  ne  dirige  plus  nos  affaires  des  Indes  selon 
les  vues  judicieuses  du  colon  et  du  commerçant  ; 
il  ne  songe  désormais  qu'à  fonder  un  vaste  em- 
|iiie  colonial  pour  la  France,  et  c'est  ainsi  que 
Français  et  Anglais  vont  se  trouver  aux  prises 
aussi  bien  dans  l'Inde  qu'en  Europe,  pour  sedis- 
l.uter  la  suprématie  dans  l'Hindoustan.  Dès  que 
la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  éclate  sur 
11'  continent  européen,  Dupleix  assiège  la  ville 
.,,  anglaise  de  Madras  et  s'en  empare  en  1740.  Les 

Ai  Anglais  obtiennent  l'appui  du  nabab  du  Carnatic 

)j  )iiiur  reprendre  cette  ville,  mais   Dupleix,  avec 

'^~*^^^*'  une  poignée  d'hommes  (250  Européens  et  700  ci- 
paves),  met  en  fuite  le  \i  novembre  1710,  à  la 
fameuse  bataille  de  San-Thomé,  lnule  une  armée 
indoue  de  10000  hommes.  La  paix  est  signée  en 
Europe,  en  17  48,  par  le  traité  d'.Vix-la-Chapelle, 
dans  lequel  Louis  XV  commet  la  première  faiblesse  de  restituer  Madras  aux  Anglais.  Dupleix 
ne  larde  pas  à  recommencer  la  lutte  à  l'occasion  de  la  guerre  de  succession,  éclatée  entre  les 
"prétendante  indous  dans  les  grands  États  du  Dekkan  et  du  Carnatic;  il  fmit  par  faire  triompher 
notre  protégé  Mousafer-Sing,  puis  son  neveu  Salabet,  de  qui  il  obtient  les  cinq  grandes  provinces 
de  Goulamir,  Muslaphanagar,  Ellore,  Radjah-Mundri  et  Tebicacoli,  formant  un  grand  royaume 
sur  la. côte  des  Circars  d:nis  le  golfe  de  Bengale.  A  la  lèle  de  ee<  muiveaux  teriitoires  et  avec 
son  protectorat  sur  les  deux  grands  états  du  Carnalir  cl  du  Pekkan.  Duploix  e^l  alors  maître  de 
toule  la  [)arlie  péninsulaire  île  l'Inde. 

L'Inde    française    est    dé-nnii.n-    c.iiisliliirM':   mai-,  à   peine    r.M-iiie,-,  elle    va   (-liv   .ibaiidonnée. 
L'Angleterre,  qui  avait  été   uni.ui^.-aiite  à  arrêter  par  la  force  cette   œuvre  d'expansion  rapide, 
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pxisi'.i  '11'  Louis  XV  le  rappel  de  r)ii|ilc'ix  en  éclintii^c  du  rt^tablisscmcnf  d'une  paix  duialilc. 
DnidoK  csl  saciilii- cl  t-sl  iciuplarô  pai  (indcheu,  (pii,  le  'iti  décembre  17ôi,  signe  avec  lesAMi;lais 
un  (l'ailé  par  leipiel  la  {'.ouipai,'nie  IVaiiçaise  des  Indes  renonce  à  loules  les  possessions  acipiises 
sous  Dupleix depuis  la  guene  du  Carnatic;  en  outre,  les  deux  Compagnies,  anglaise  el  française, 
s'cngagcnl  à  ne  plus  intervenir  dans  les  affaires  de  rilindoustan. 

L'Inde  française  était  ainsi  perdue,  avant  même  les  défaites  qui  suivirent.  Aussi  l'éerivain  an- 
glais Mill  a  l-il  pu  dire  avec  sincérité  "  que  peu  de  nations  ont  jamais  l'ail  à  l'amour  de  la  paix 
des  sacrifices  d'une  importance  plus  considérable  ». 

Les  Anglais  prirent  notre  place  dans  l'Inde,  comme  ils  avaient  déjà  pris  celle  des  Hollandais 
auparavant.  Au  lendemain  même  de  ce  traité  de  paix  de  1754,  la  Compagnie  anglaise,  souteiuie 
par  r.\iii;leterre,  commença  la  conquête  du  Fiengale,  et  la  i^uene  de  Sept  ans  éelala  brusque- 
ment en  Kurope  (1750).  Lally-Tollendal,  qui  avait  suceédé  à  (iodchcu   dans   i'bide,   liilla   énergi- 
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quement,  mais  sans  pouvoir  recevoir  l'aide  de  la  métropole.  Chandernagor  fut  pris  par  les  An- 
glais en  1757,  puis  Pondichéry  en  1761.  En  même  temps,  Robert  Clive,  suivant  l'exemple  de  Du- 
pleix, infligeait,  avec  une  faible  armée  de  1000  Anglais  et  2000  cipayes,  une  série  de  défaites  à 
toute  l'armée  du  nabab  du  Bengale.  Les  Anglais  se  trouvèrent  alors  être  les  maîtres  du  Bengale 
et  de  toute  la  côte  de  Coromandel,  ayant  ainsi  consacré  par  leur  conquête  la  possession  des 
territoires  qu'ils  nous  avaient  forcés  à  abandonner  par  le  traité  de  1754.  Le  traité  de  Paris,  inter- 
venu en  1765  pour  mettre  fin  à  la  guerre  de  Sept  ans,  nous  fit  seulement  rentrer  en  possession 
de  nos  cinq  anciens  comptoirs,  Chandernagor,  Pondichéry,  Mahé,  Karikal  et  Yanaon,  mais 
démantelés  et  privés  de  toute  influence  sur  l'intérieur,  et  avec  l'interdiction  de  les  fortifier  et 
de  les  armer.  Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  les  Français  firent  de  nouveaux 
efforts  pour  reprendre  aux  Anglais  nos  anciennes  possessions  de  l'Inde.  Suffren  s'illustra  en 
1782  dans  la  mer  des  Indes  par  plusieurs  victoires  navales  et  allait  s'emparer  de  Madras  lorsque 
fut  conclue  la  paix  en  Europe.  Par  le  traité  de  Versailles  de  1783,  Louis  XVI  renonça,  cette  fois 
encore,  à  un  empire  colonial  dans  l'Inde.  Bonaparte  voulut  reprendre  la  Iradiliou  française 
dans  les  Indes  orientales.  Dés  1708,  en  organisant  la  campagne  d'Egypte,  il  a  la  préoccupation 
de  chasser  les  Anglais  de  l'Inde  et  s'assure  des  moyens  de  se  servir  de  divers  points  situés  sur 
la  nier  Bouge,  en  particulier  de  la  position  stralégiciue  de  Cheick-Said.  Puis,   en   1800,   premier 
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Consul,  il  olablil,  (l';n-coi-d  avec  le  tsar  de  Russie,  Paul  I",  le  -  grand  projet  do  renvahisseniont 
lie  rinde  iiar  teiie  -:  une  aimée  de  35000  Français  devait  élrc  Iransporlée  par  la  flotte  russe 
sur  la  Volga  jusciua  Astrakan,  où  elle  devait  retrouver  une  armée  russe  de  55000  hommes.  En 
1805,  Napoléon,  empereur,  forme  un  nouveau  plan  de  campaiçne  contre  lliide  anglaise,  avec  le 
concours  île  ri£s|)agne  et  l'aide  des  souverains  indous.  Enliii,  en  !80,S,  nouveau  projet  contre 
l'Inde  avec  l'action  directe  de  la  l'erse  qui  s'est  engagée,  par  traité  envers  Napoléon,  .'i  assurer 
par  ses  propres  soldats  une  expédition  contre  les  possessions  anglaises  de  l'Inde.  Mais  la  mort 
de  Paul  I"  en  1801  et  les  préoccupations  continentales  en  1805  et  en  1808  tirent  ajourner  l'exécu- 
tion de  ces  projets. 

Enlin  le  traité  de  Paris,  qui  en  1814  mil  lin  aux  guerres  de  l'Empire,  nous  conserva  les  5  terri- 
toires que  nous  avait  laissés  déjà  le  premier  traité  du  même  nom  en  1765.  La  France  rentra 
définitivement  en  possession  de  ses  établissements  dans  l'Inde  :  le  4  décembre  1810  pour  Pondi- 
chéry  et  Chandernagor.  le  14  janvier  1817  pour  KariUal.  le  1->  février  1817  pour  M.ilié  et  le  1-J  avril 
de  la  même  année  pour  Yanaoïi. 

Géographie  —  Topographie 

Les  Etablissements  français  de  l'Inde  forment  une  superficie  totale  de  50805  hectares,  frac- 
tionnée en  cinq  territoires  [irincipaux  séparés  les  uns  des  autres,  et  auxquels  sont  rattachés  des 
postes  secondaires,  dits  loges,  savoir  : 

1»  Sur  la  côte  de  Malabar  :  au  nord  de  Bombay,  la  loge  de  Surate,  dans  In  province  de  doud- 
jerate;  le  territoire  de  Mahé  et  la  loge  de  Calicut; 

2"  Sur  la  cote  de  Coromandel,  les  territoires  de  Karikal  et  de  Pondichéry; 

5">  Sur  la  côte  des  Circars,  le  territoire  de  Yaiiaon  avec  la  loge  de  Mazulipatam; 

i'  Au  Bengale,  sur  le  golfe  du  même  nom,  le  territoire  de  Chandernagor  avec  les  loges  de 
Cassimbazar,  Jougdia,  Dacca,  Balassore  et  Patna 

Territoire  de  Mahé.  D'une  contenance  de  500'J  hectares,  il  est  situé  à  104  lieues  à  l'O.  de 
l'ondichéry,  sur  la  cùte  des  Malabars.  La  délimitation  de  ce  territoire,  qui  fut  longtemiis  disputé 
jadis  entre  les  anciennes  compagnies,  suscita  de  longues  négociations  avec  l'Angleterre  jusqu'en 
1855.  Le  sol,  plutôt  rocailleux,  se  compose  en  grande  partie  de  collines  d'une  hauteur  movenne 
et  de  mamelons  boisés.  Mahé  a  conservé  une  certaine  importance  commerciale  à  cause  de  la 
rivière  qui  le  traverse  et  qui  est  navigable  sur  plusieurs  kilomètres  pour  les  bateaux  de  00  ton- 
neaux. A  treize  lieues  au  S.  de  Mahé.  sur  le  bord  de  la  mer,  se  trouve  la  loge  de  Ctilicttl.  de 
peu  d'importance,  occupée  par  un  gardien.  Puis,  au  N'..  Jl  55  lieues  de  la  ville  anglaise  de  Bom- 
bay, sur  le  golfe  de  Cambaye,  est  située  la  loge  de  Surate,  appelée  le  berceau  de  notre  coloni- 
sation dans  l'Inde,  parce  que  ce  fut  le  premier  point  de  rUiiidoustaii  où  la  Compagnie  française 
des  Indes  fit  surgir  un  établissement  français  en  1008. 

Territoire  de  Karikal.  Superficie  de  15515  hectares,  divisée  en  5  communes  et  110  villages. 
La  ville  de  Karikal  bàlie  à  2  kilom.  des  bouches  de  l'Arselar,  un  des  bras  du  fleuve  Cavéry, 
s'élève  à  "20  lieues  de  Pondichéry.  La  particularité  qu'offre  ce  territoire  est  qu'il  est  sillonné  de 
nombreuses  ramifications  de  l'Arselar  (on  y  compte  S  rivières  et  5  grands  canaux),  de  sorte  que 
le  sol,  toujours  irrigué,  est  couvert  d'alluvions  et  de  limon.  Aussi  le  territoire  de  Karikal  est  le 
plus  fertile  de  tous  nos  établissements  et  doit  être  considéré  comme  une  véritable  colonie  agri- 
cole (10425  hectares  de  terres  cultivéesl. 

Territoire  de  Pondichéry.  Ce  territoire,  qui  comprend  la  ville  du  même  nom,  chef-lieu  de 
nos  établissements,  occupe  une  superficie  de  29145  hectares,  se  divisant  en  4  communes  subdi- 
visées en  95  aidées  et  141  villages.  Situé  dans  la  nabbie  de  Carnate  (actuellement  gouvernement 
de  Madi'as),  il  est  composé  d'une  série  d'enclaves  disséminées  au  milieu  des  possessions  bri- 
tanniques et  dont  la  plus  grande  renferme  la  ville  de  Pondichéry  et  les  communes  de  Villenour 
et  d'Oiilgarct.  Il  est  compris  dans  un  vaste  délia  sillonné  par  les  rivières  de  (lingy.  du  Ponér.r 
et  du  Pambéar,  reliées  entre  elles  par  un  .système  continu  de  canaux  et  d'étangs  au  nombre  de 
59.  Le  Ponéar  et  le  Gingy  sont  navigables  pendant  4  mois  de  l'année  pour  les  petits  bateaux.  Il 
existe  202  sources,  55  réservoirs  d'irrigation  et  9  grands  canaux.  Le  sol  du  territoire  de  Pondi- 
chéry est,  comme  celui  de  Karikal,  composé  de  dépôts  d'alluvions;  néanmoins,  à  l'exlrémité  du 
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ilella  se  dresse  une  chaîne  de  collines,  connue  sous  le  nom  de  Monliirjiic  rour/e  ou  Gonclelour, 
où  est  exploité  un  important  gisement  de  lignite  dans  la  commune  de  Baliour. 

La  ville  de  Pondicliéry  est  en  communication  avec  Madras  et  toute  l'Inde  anglaise  par  une 
voie  ferrée,  ouverte  solennellement  depuis  le  15  décembre  1879.  Une  autre  ligne  devant  relier 
Pondicliéry  à  Gondelour  est  à  l'état  de  projet. 

Territoire  de  Yanaon.  Situé  à  140  lieues  de  Pondicliéry  au  nord,  ce  territoire  ne  présente 
qu'une  superficie  de  1429  hectares  le  long  du  fleuve  Godavéry,  dont  il  occupe  les  rives  sur  une 
longueur  de  10  kilom.  Sur  un  des  bras  du  fleuve,  le  Coringah,  s'élève  la  ville  de  Yanaon  où 
peuvent  remonter  les  navires  par  celte  voie  fluviale. 

Le  sol  est  également  alluvionnaire. 

Entre  Yanaon  et  Pondichéry  se  trouve  la  ville  anglaise  de   Mazulipatam,  où  nous  possédons 


PONDICIIERY.  —  Elann  piùs  dune  ehauilerie. 


encore  une  loge  et  qui  fut  autrefois  la  capitale  des  provinces  que  Dupleix  nous  avait  acquises 
sur  la  côte  des  C.ircars.  ■ 

Territoire  de  Chandernagor.  D'une  superficie  de  940  hectares,  il  est  situé  sur  un  des  bras  du 
Gange,  l'ilougly,  à  une  trentaine  de  kilom.  au  N.  de  Calcutta,  cajiitale  des  Indes  anglaises.  La 
ville  de  Chandernagor,  quoique  bâtie  à  35  lieues  des  bouches  du  Gange,  ne  peut  communiquer 
avec  la  mer,  la  navigation  directe  nous  y  étant  interdite  par  les  Anglais.  Aucune  culture,  aucun 
commerce,  mais  seulement  des  jardins. 

Les  cinq  loges  qui  en  dépendent,  savoir  :  Balassore,  Cassimbazar,  Patna,  Dacca  et  Jougdin. 
n'ont  aucune  valeur  commerciale  et  ne  conservent  une  certaine  importance  qu'au  point  de  vue 
politique  •  la  France  peut  y  exercer  certains  droits  de  souveraineté  et  de  juridiction. 

Nos  établissements  de  l'Inde,  d'une  superficie  totale  de  50  80."  hectares,  comptent,  d'après  le 
dernier  recensement  de  1901,  une  population  de  275185  habitants  coiiii)renaiit  envinm  lUOd  Euro- 
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pfons  et  ilosceml.inl?  (rrCiirii|ii''t'ns  pl  se   rt'pnrli^snnl  ;iinsi  :  Poiidielit'i y,  l'iJJI';  Kariknl,  ri(ir>9ri; 
Chamleriiagor,  -iOS:.!  ;  Malir.  lOJ'.iS  ci  Y.iiiaon.  MHO. 

Géographie  économique 

AGRICULTURE.  Nos  (■lablisseniPiils  de  l'Imle  aillaient  pu  former  <les  rolonies  asrrieoles, 
mais,  en  raison  de  la  routine  et  de  la  mollesse  des  hahitanls,  la  eullure  reste  stationiiaiie  et 
nouri-it  seulement  son  honinie.  Pondiehéry  est  plutôt  une  ville  commerciale  et  industrielle; 
Cliandernagor  ne  possède  que  des  jardins.  Seuls  les  territoires  de  Karikal,  de  Mahé  et  de 
Yaiiaon  ont  une  certaine  importance  agricole.  A  MalK\  le  pays  iHant  montaiineux,  on  ne  trouve 
ni  cultures  riches,  ni  pâturages,  ni  céréales,  mais  uniquement  le  riz   et  des   arbres  fruitiers. 


PONDICUKRV.  -    Il.'lfl  du  Gouvernement. 

A  Yanaon,  la  culture  du  riz  et  des  grains  diminue  de  plus  en  plus  :  en  1800,  il  y  avait  \:>">  hec- 
tares plantés  en  riz;  en  1880,  ce  chiffre  tombait  à  035  et  en  1897  il  n'était  plus  que  de  022!  C'est 
Karikal  qui  constitue  la  véritable  colonie  agricole;  sur  une  superficie  de  1j,t1,t  liectares.  la  cul- 
ture occupe  10  425  hectares  presque  totalement  plantés  en  riz;  non  seulement  elle  nourrit  la 
population,  mais  elle  assure  en  outre  un  profit  d'une  valeur  de  près  d'un  million.  Le  territoire 
de  Pondiehéry,  cependant,  produit  les  menus  grains,  les  graines  oléagineuses,  l'indigo  et  le 
colon,  dont  s'alimentent  ses  diverses  industries.  Par  un  arrêté  du  Gouvernement  en  date  du 
27  septembre  ISS8.  il  a  été  institué  une  chambre  d'agriculture  à  Pondiehéry  et  des  comités 
d'agriculture  à  Karikal.  Chandernagor.  Mahé  et  Yanaon. 

INDUSTRIE.  La  principale  industrie  européenne  consiste  dans  les  filatures.  Il  existe  une  fila- 
ture de  jute  à  Chandernagor  et  trois  filatures  de  coton  à  Pondiehéry,  dont  la  principale  est  la 
filature  -  Savana  ■,  société  anonyme  au  capital  de  ;>  millions  et  occupant  2000  ouvriers.  C'est 
dans   cette  ville   que   se   fait   le  tissage   et  kl   teinture   des   toiles  de   coton,  dites   guinées,  qui 
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s'exporlent  au  Sénégal  et  à  la  Côte  occidentale  d'Afi'ique  après  avoir  été  teintes  en  bleu.  Cette 
industrie  est  protégée  par  les  décrets  du  10  juillet  et  du  17  octobre  1880,  qui  assurent  aux 
guinées  entrant  au  Sénégal  la  même  fninchise  qu'aux  toiles  provenant  de  la  France.  A  l'industrie 
de  la  filature  s'ajoute  naturellement  celle  de  la  teinturerie. 

A  Pondichéry  il  y  a  quelques  indigoteries  et  quelques  tanneries.  En  dehors  de  la  lilalnre.  l'in- 
dustrie de  la  fabrication  des  huiles  tient  aussi  une  place  importante  :  on  compte  environ  "(lll  hui- 
leries à  Pondichéry  et  50  à  Karikal. 

COMMERCE.  Pondichéry  est  le  principal  ccnire  commercial  de  nos  établissements.  Une 
Chambre  de  commerce  y  fut  créée  en  1870.  comprenant  0  Européens  et  5  Indiens.  Pondichéry  est 
un  port  franc  :  les  denrées  et  marchandises  de  toutes  provenances  y  sont  admises  par  mer  et 
en  sortent  par  cette  voie  en  franchise  de  tous  droits  et  sans  distinction  de  pavillon,  à  l'exception, 


Prètros  hrohnianiques. 

toutefois,  du  sel  et  de  l'opium,  dont  la  production  et  le  commerce  nous  sont  interdits  par  le 
traité  du  15  mai  1818.  Depuis  que  l'industrie  des  indigoteries  est  tombée  en  décadence  par  suite 
de  la  découverte  de  l'aniline,  et  depuis  que  le  trafic  de  l'huile  de  coco  a  été  peu  à  peu  détruit 
par  la  concurrence  de  l'ile  de  Ceylan,  la  culture  des  arachides  s'est  développée  et  a  fourni  un 
débouché  important.  Depuis  1877.  le  principal  commerce  d'exportation  est  celui  des  arachides 
décortiquées  qui  viennent  en  grande  partie  des  tcriitoires  anglais  et  sont  embarquées  à  Pondi- 
chéry. En  1002,  il  a  été  ainsi  chargé  pour  Marseille  6S8.'>20  sacs  d'arachides  décortiquées. 

Cependant,  le  commerce  de  Pondichéry,  autrefois   prospère,  a  brusquement  diminué  h  partir 
de  1890  dans  les  proportions  suivantes  : 

IMPORTATIONS       EXPORTATIONS 


en  1800. 
en  1807. 


0  0540JO 
2  001017 


14009  432 
8  004  030 


VILLENOLR.  —  Procession 
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La  principale  cause  de  cette  dc^cadence  vient  de  l'application  de  •  Vlndian  ad  »,  régime  doua- 
nier mis  en  vigueur  sur  le  territoire  anglais  depuis  1894  et  en  vertu  duquel  tous  les  produits 
provenant  de  nos  établissements,  même  en  transit,  sont  frappés  d'un  droit  de  5  pour  100. 

La  rade  foraine  de  Pondichéry,  la  meilleure  de  toutes  celles  de  la  côle,  olTre  deux  bons  mouil- 
lages et  possède  un  wharf  de  252  m.  relié  à  la  gare  du  chemin  de  fer. 

La  situation  commerciale  de  Karikal  s'améliore,  au  contraire,  chaque  année,  cette  ville  étant 
en  relation  avec  les  Détroits,  qui  sont  des  ports  francs;  la  valeur  totale  de  son  commerce  a 
passé  de  34WI22  fr.  en  1895  à  7229770  en  1897. 

Le  mouvement  commercial  dans  nos  établissements  de  l'Inde  en  général  a  diminué  d'une 
façon  inquiétante.  Ue  528408U7  fr.  qu'il  était  en  1889,  il  est  tombé  à  147G0I71  fr.  en  1902.  Le  Gou- 
vernement s'est  préoccupé  de 
remédier  à  celle  situation.  A  la 
date  du  7  avril  1905,  il  a  dépo.sé  à 
la  Chambre  des  Députés  un  projet 
de  loi  ayani  pour  objet  de  garantir 
un  emprunt  de  4580000  fr.  ;^  con- 
tracter par  les  Établissements  de 
l'Inde.  Ces  ressources  extraordi- 
naires doivent  servir  en  majeure 
partie  (5000000)  à  la  construction 
(l'on  chemin  de  fer  reliant  Pondi- 
chéry à  Tiroupapulyour.  La  Cham- 
bre de  conunerre  de  Pondichéry 
e?ilinie  que  la  réalisation  île  ce 
projet  ramènera  dans  ce  porl  un 
jibis  trrand  mouvement  d'exporta- 
tion des  arachides. 

Organisation 

administrative 

et  politique 

.\n  point  de  vue  administratif, 
l'Inde  française  est  divisée  en 
cinq  territoires  :  Pondichéry  qui 
en  est  le  chef-lieu,  Chandernagor, 
Karikal,  Mahé  et  Yanaon. 

L'organisation  administrative  en 

a  été  établie  par  l'ordonnance  du 

25  juillet  1840,   qui    a    confié   la 

haute  administration    à  un    gou- 

Bayatlères.  verneur,  résidant   à    Pondichéry, 

et  secondé  par  un  secrétaire  gé- 
néral du  gouvernement,  un  procureur  général,  un  capitaine  commandant  le  corps  des  cipalics, 
un  chef  du  service  de  santé,  un  chef  du  service  de  l'Instruction  publique,  un  trésorier-payeur  et 
un  chef  du  service  des  Travaux  publics.  L'administration  des  territoires  de  Chandernagor,  de 
Karikal,  de  Mahé  et  de  Yanaon  est  confiée  h  des  administrateurs  coloniaux  sous  les  ordres  du 
gouverneur. 

Un  décret  du  12  mars  1880,  en  instituant  10  communes  dans  les  territoires  de  l'Inde  française, 
y  organisa  le  régime  municipal.  L'établissement  de  Pondichéry  est  divisé  en  4  communes  :  Pon- 
dichéry, Oulgaret,  Villenour  et  Bahour.  Le  Conseil  municipal  de  Pondichéry  se  compose  de  18 
membres,  dont  3  adjoints.  Un  décret  du  24  avril  1880  sur  l'élat  civil  a  rendu  applicable  aux  In- 
diens le  titre  II  du  livre  I  du  Code  civil  relatif  aux  actes  de  l'état  civil.  L'établissement  de  Kari- 
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knl  comporte  3  communes  :  Karikal,  la  Grande  Aldco  et  NYiluiincailon  lùilin  le  (J(iciet  du 
1-2  mars  ISSO  prévoit  une  commune  à  Chandernagor,  une  à  Malié  et  une  à  Vanaon. 

Au  point  de  vue  judiciaire,  l'Inde  française  est  encore  réijie  par  l'ordomianee  royale  du  7  fé- 
vrier lNl-2.  ipii  y  a  organisé  des  tribunaux  de  paix,  des  triliunaux  de  1"  instance  et  une  cour 
d-appel. 

L'instruction  publiciuc  est  très  répandue  dans  l'Inde.  Un  décret  du  II  mars  1808  y  a  institué 
un  chef  de  ce  service.  Il  existe  un  établissement  scolaire  important,  le  collège  Calvé.  et  une 
foule  d'écoles  primaires.  Un  décret  du  18  novembre  IStH,  complété  par  un  décret  du  13  février 
1902,  a  accordé  aux  Etablissements  de  l'Inde  le  droil  de  délivrer  des  brevets  de  capacité  pour  le 
baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  classique.  Knlin  renseignement  supérieur  est  reiiré- 
senté  par  une  école  de  Médecine  organisée  par  arrêtés  du  gouvcjneur  dos  15  avril  ISOJ  et 
12  septembre  1898,  et  par  une  école  de  Droit 
instituée  par  arrêté  du  5  juin  1838. 

L'Inde  française  compte  aujourd'hui  deux  re- 
présentants auprès  des  Pouvoirs  publics  en 
France  :  un  sénateur,  aux  termes  de  l'article  '1  de 
la  loi  du  21  février  1875  et  un  dépulé, aux  termes 
de  l'article  21  de  la  loi  du  50  novembre  1875. 

Des  conseils  électifs  locaux  ont  été  institués 
par  le  décret  du  25  janvier  1S79  ipii  a  établi  le 
suffrage  universel  dans  l'Inde,  et  qui  a  été  mo- 
difié par  les  décrets  du  26  février  1884  et  du 
10  septembre  1899.  Il  existe  :  1»  des  Conseils 
locaux  siégeant  à  Pondichéry,  ;■(  Karikal,  à  Chan- 
dernagor, à  Malle  et  à  Ynnaon:  2°  un  Conseil 
général,  siégeant  à  Pondichéry,  composé  de 
28  membres  répartis  comme  suit  :  Pondichéry 
12,  Karikal  8,  Chandernagor  i.  Mahé  2  et  Yanaon 
2.  La  loi  du  10  août  1871  sur  les  Conseils  géné- 
raux en  France  a  été  rendue  applicable  aux 
Établissements  français  de  l'Inde  par  un  décret 
du  22  avril  1884. 

PONDICHÉRY.  Pondichéry,  en  tamoul  Potil- 
toucherri  (\\\i  signifie  «  nouveau  village  »,  est  la 
plus  belle  ville  que  la  France  possède  aujour- 
d'hui dans  l'Inde:  c'est  le  chef-lieu  de  nos  pos- 
sessions françaises.  Lorsqu'en  167  i  la  Compagnie 
des  Indes  fut  forcée  d'abandonner  aux  Hollandais 
notre  premier  comptoir  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  San-Thomé.  un  de  ses  habiles  adminis- 
trateurs, François  Martin,  persista  à  établir  sur 
cette  côte  un  port  pour  y  centraliser  le  commerce 

des  provinces  de  l'intérieur.  Il  acheta  en  1683  au  roi  de  Vidjayanagar  un  petit  village  situé  au 
bord  de  la  mer,  sur  la  rive  de  l'Ariancoupom.  bras  gauche  du  petit  fleuve  côtier  Gingy;  ce  nou- 
veau comptoir  fut  dénommé  Pondichéry.  François  Martin  s'y  établit  avec  une  soixantaine  de 
Français,  le  fortifia  et  lui  donna  un  tel  développement  que  le  ■  petit  village  •  ne  tarda  pas  à  de- 
venir la  ville  la  plus  importante  de  toute  la  côte. 

Pondichéry  est  donc  une  ville  de  fondation  française,  et  qui  tient  une  place  dans  l'histoire  de 
France.  Elle  eut  d'abord,  dès  son  origine,  à  lutter  contre  les  Hollandais,  qui  s'en  emparèrent  en 
1695;  puis,  elle  fut  assiégée  quatre  fois  par  les  Anglais  :  sans  succès,  en  1748,  sous  Dupleix,  et 
avec  une  héroïque  résistance  en  1760,  sous  Lally-Tollendal. 

La  ville  est  divisée  en  deux  parties  :  la  l'ille  Blanche  et  la  Ville  Xoire,  qui  sont  séparées  parun 
canal.  La  Ville  Blanche,  située  à  l'E.,  sur  le  bord  de  la  mer,  forme  un  octogone  régulièrement 
bâti  ;  ses  rues,  coupées  à  angle  droit,  sont  larges  et  bien  percées;  les  maisons  sont  séparées  de 
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la  rue  par  de  petits  cours  d'eau  ornés  de  fleurs.  La  ville  est  coquette  et  jolie,  au  point  que  les 
Anglais  la  comparent  à  un  »  petit  Paris  ».  Elle  possède,  comme  monuments:  l'Hôtel  du  Gouverne- 
ment, bâti  sur  une  place  de  la  plage,  ornée  d'une  belle  fontaine  ;  Vlwpital,  à  l'O.  de  cette  place, 
avec  salles  d'autopsie,  salles  de  bain,  chapelle,  etc.;  la  cathédrale  IV.-D.  des  Anges,  bâtie  de 
1851  à  1853;  le  débarcadère,  jetée  en  fer  de  252  m.  de  long,  due  à  l'ingénieur  Lamarasse  en  1864- 
1860;  la  statue  de  Dupleix,  sur  une  esplanade  faisant  face  à  la  place  du  débarcadère:  un  phare 
dont  le  feu  est  à  27  m.  au-dessus  de  la  mer;  enfin  un  hôtel  de  ville  et  unpalais  de  justice  où  siège 
une  Cour  d'appel.  On  y  remarque  encore  :  le  collège  tenu  par  les  missions  étrangères,  trois 
grandes  pagodes,  un  grand  bazar  et  les  magasins  généraux  de  la  banque  de  l'Indo-Chine  qui  y  a 
une  succursale.  La  Ville  Blanche  se  prolonge  un  peu  vers  l'intérieur,  où  se  trouvent  de  vastes 
quartiers  bâtis  au  travers  des  cocotiers,  des  tamarins  et  des  acacias;  les  routes  qui  y  conduisent 
sont  bordées  de  maisons  et  de  vergers. 

(Jnant  à  la  Ville  Noire,  située  à  l'O.,  elle  possède  une  église  des  Jésuites;  le  beau  collège  Calvé- 
Souprayachelti,  fréquenté  par  plus  de  400  élèves  et  où  sont  admis  les  indigènes;  la  prison;  la 
likiture  de  coton  Savana  et  C'°.  Cette  partie  de  la  ville  est  dotée  d'un  puits  artésien  qui  débite  à 
la  minute  200  litres  d'eau  potable.  Il  existe,  par  ailleurs,  plusieurs  autres  puits,  qui  fournissent 
à  loule  la  ville  de  Pondichéry  une  eau  excellente. 

La  ville  de  Pondichéry  est  encore  dotée  d'une  bildiothciiiic  pidilii[ue  de  12000  volumes,  de 
beaux  parcs,  d'an  jardin  d'acclimatation  et  d'un  boulevard  ombragé  d'arbres,  qui  en  fait  le  tour. 

Pondichéry  est  appelée  à  devenir,  en  outre,  un  grand  port.  Elle  possède  une  rade  foraine,  qui 
est  la  meilleure  de  toute  la  côte;  la  communication  avec  la  terre,  assez  difficile,  se  fait  avec  des 
bateaux  à  fond  plat,  appelés  chelingues.  Mais  de  grands  projets  sont  actuellement  à  l'étude,  ([ui 
doivent  avoir  pour  résultat  :  1"  de  relier,  par  une  voie  ferrée.  Pondichéry  à  Tiroupapulyour  et 
2"  d'y  creuser  un  port  à  eau  jjrofonde,  à  l'endjouchure  de  la  rivière  d'Ariaiicoupom,  avec  instal- 
lalion  de  docks  et  de  bassins  de  radoub. 

CHANDERNAGOR  s'élève  sur  la  rive  d.  de  l'Hougly,  le  bras  le  plus  occidental  du  Gange,  à 
27  luloMi.  oii\iioii  au  N.  de  Calcutta.  Les  nombreux  navires  qui,  au  xviii"  s.,  apportaient  la  vie 
el  le  mouvement  dans  la  cité,  ne  dépassent  plus  Calcutta.  Ses  temples  et  ses  palais  ont  subi 
l'injure  du  temps.  Malgré  cela,  Chandernagor,  quelque  peu  industrielle,  est  demeurée  une 
aimable  cité,  grâce  à  ses  jardins,  aux  bouquets  de  palmiers  et  aux  grands  arbres  ([ui  ombra- 
gent ses  rues  et  ses  maisons. 

I^a  ville  a  élevé  un  monument  à  Dupleix.  —  Ses  autres  monuments  ;  église,  marché,  caserne 
de  cipayes,  sont  dépourvus  d'intérêt. 

YANAON,  séparée  de  la  mer  par  des  eaux  basses  et  changeantes,  peu  praticables  à  la  naviga- 
tion, se  trouve  dans  l'angle  formé  par  le  confluent  du  Coriiigah  avec  la  Godavery  el  sur  la  rive 
g.  de  cette  dernière  rivière.  C'est  une  ville  insignifiante. 

KARIKAL,  située  à  l'inlérieur  du  delta  de  la  Cavery  et  à  2  kilom.  5  peine  de  la  côte,  est  arro- 
sée par  le  Vaujiar,  le  Noular  et  l'Arselar  qui  s'y  divisent  en  plusieurs  bras,  imprimant  à  la  ville 
un  lorlain  caractère,  grâce  à  cette  ceinture  d'eau.  Elle  n'a  pas  de  monuments;  citons  cependant 
riliMel  du  Gouvernement  et,  à  l'O.  de  la  ville,  la  Pagode  de  Tirnoular. 

MAHÉ,  ;i  l'embouchure  el  sur  la  rive  g.  de  la  rivièi'e  du  même  nom.  émerge  d'un  véritable 
océan  de  verdure.  C'est  l'ancienne  Ma'ihi,  à  laquelle  Mahé  de  la  Bourdonnais  a  donné  son  nom. 

F.  Deloncle 
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Vue   d'ensemble 

ÉOGRAPHIE  PHYSiaUE.  Au  point  de  vue  séosiapliiiiue,  la  prcs.iuile 
indo-cliinoise  coniprcnd  les  grandes  vallées  de  ciiui  lleuves  piineipaux  qui 
suiil.  du  N.  au  S.  :  le  /hitcc  liowjc,  dont  les  eiubouchuies  ronueut  le  dclla 
tonkinois,  le  Mckoiuj,  ([ui  couvre  le  delta  cochinchinois,  le  Ménain,  la 
grande  artère  du  Siain,  la  Satouen  et  VIraouaUdij,  en  Birmanie  anglaise. 
L'aspect  dcnsemble  de  ces  grands  cours  d"eau  faisait  dire  à  Francis  Gar- 
nier  que  «  la  région  indo-chinoise  pouvait  être  représentée  par  une  luaiu 
ouverte  ol  (pic  ses  divisions  se  trouvent  entre  les  cimi  doigts  ». 

C'est  une  unité  géographi<iue,  mais  non  polili([uo,  puisque  le  Siam  reste  autonome  et  que  la 
Birmanie  est  aux  Anglais. 

Les  possessions  françaises  de  riXDO-ClILNE  se  composent  de  cimi  pays  :  la  colonie  de  la 
Cochinchine,  occupée  en  LSÔ'.);  le  piolectoiat  du  Cambodge,  établi  en  ISOÔ;  ceux  de  l'Annam 
et  duTonkin  datant  de  18Sj;  enfin,  le  Laos  Oriental,  possession  directe,  rattachée  en  1895.  On  doit 
y  joindre  notre  élablissement  de  Kouang  Tchéou-Ouan,  acquis  de  la  Chine  en  IN'.)8.  Par  une  con- 
vention de  la  même  année,  la  Chine  s'est  interdit  d'aliéner  aucun  territoire  dans  les  trois  pro- 
vinces limitrophes  du  Tonkin  et  dans  l'île  d'Haïnan. 

Le  domaine  de  la  France  s'étend,  en  latitude  N.,  de  S^jO'  à  '2.3'''25'  et  en  longitude  E.,  de  'J""10' 
à  ici",  avec  '20011  kilom.  de  longueur  de  côtes  baignées  par  la  mer  de  Chine. 

Il  a  pour  voisins  immédiats  :  au  N.  la  Chine,  au  N.-O.  la  Birmeinie,  à  l'O.  le  Siam;  il  est  en 
outre  borné  au  S.-O.  par  le  golfe  de  Siam,  au  S.  et  à  l'E.  par  la  mei-  de  Chine. 

Sa  superficie  totale  est  de  711400  Uiloni.  carrés,  soit  259000  kilom.  carrés  de  plus  que  In  France. 

L'Indo-Chine  française  a  la  forme  d'une  S  très  renflée  à  la  base.  Le  contour  maritime  s'appuie 
sur  une  arête  montagneuse  de  même  forme,  qu'on  appelle  la  chaîne  annamitique  Elle  descend 
des  contreforts  du  Yunnan  pour  s'étendre  jusciu'à  la  mer.  à  l'extrèrae-sud  de  r.\nnam.  Cette  con- 
figuration a  donné  à  la  région  des  caractères  ethniques.  Le  littoral  ne  laisse  entre  la  chaîne  et 
la  mer  que  des  plaines  variant  de  '20  à  SO  kilom.  de  largeur. 

Le  versant  0.,  au  contraire,  caractérisé  par  de  vastes  plateaux,  s'allonge  doucement  vers  le 
bassin  du  Mékong,  dans  lequel  se  déversent  de  grands  affluents. 

On  comprend  comment  les  deux  moussons  en  sens  contraire  produisent  deux  saisons  inverses 
en  Cochinchine  et  au  Tonkin,  par  suite  de  l'action  de  la  chaîne  formant  un  immense  écran  verti- 
cal arrêtant  la  marche  des  nuages. 

•  La  Cochinchine  et  le  Cambodge  subissent  une  température  constante,  chaude  et  humide.  En 
Annam,  l'été,  tempéré  par  la  brise  de  mer,  est  moins  chaud  qu'au  Tonkin.  La  saison  fraîchit  à 
l'époque  des  typhons,  d'octobre  à  mars.  Au  Tonkin,  à  un  été  très  chaud  succèdent  l'automne 
d'abord,  puis  le  crachin,  ou  saison  pluvieuse,  enfin  un  véritable  hiver. 

Sur  les  plateaux  du  Laos,  dans  la  saison  froide,  le  thermomètre  se  rapproche  de  zéro.  Aussi 
l'on  y  installe  pour  les  Européens  des  sanatoria  iiui  seront  reliés  aux  villes  et  aux  ports  du 
littoral  par  des  sections  de  voies  ferrées. 

Le  N.  de  l'Indo-Chine  est  arrosé  par  le  fleuve  Rouge  et  par  ses  nombreux  affluents,  le  S.  par  le 
Mékong  et  les  grands  fleuves  de  la  Cochinchine.  Le  littoral  qui  sépare  les  deltas  de  ces  deux  grandes 
artères  est  coupé  par  de  nombreux  estuaires;  mais  les  embouchures  de  ces  lai-ges  cours  d'eau 
sont  barrées  et  ne  sont  accessibles  qu'aux  jonques  et  aux  vapeurs  de  faible  tonnage.  Leur  cours 
est  perpendiculaire  à  la  chaîne,  sauf  celui  du  Bà,  qui  lui  est  parallèle  et  qui  s'infléchit  brusque- 
ment en  se  jetant  à  la  mer  au  Phu-Yen. 

L'énumération  de  ces  grands  cours  d'eau  se  trouve  indiquée  dans  la  monographie  de  chaque 
pays  de  l'union.  Les  baies  et  les  ports  se  succèdent  depuis  la  baie  d'Along  jusqu'à  KratI,  sur  le 
golfe  de  Siam,  point  où  aboutit  la  nouvelle  frontière  arrêtée  avec  le  royaume  de  Siam. 
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GÉOLOGIE  Diiinvs  los  travaux  de  ringciiiour  des  mines  J.-II.  Bel,  qui  a  utilisé  les  indica- 
tions fournies  ]iai'  dilTérents  explorateurs,  on  dislingue  en  Indo-Cliine  trois  directions  principales 
dans  la  grande  chaîne  annaniilique  :  1°  une  direction  N.-O.  à  S.-E.,  de  la  frontière  chinoise  à  la 
province  de  Binh-Dinh;  ti»  une  direction  N.-S.  de  Binh-Uinh  à  Khan  Hoa;  j"  une  direction  X.-E. 
h  S.-O.  de  Khan  Hoa  au  cap  St-Jacques. 
Une  coupe  transversale,  dans  la  partie  médiane,  parlant  du  Ouang-Nam  et  de  Binh-Dinh,  sur 

la  mer  de  Chine,  pour  gagner  le 
Mékong  et  le  Siani,  révèle  une 
constitution  que  nous  allons 
décrire. 

Des  terrains  stratifiés  jurassi- 
ques renfermant  descomljusUblos 
minéraux  de  l'époque  liasique 
(tels  les  gisements  du  ToiiKiii)  se 
présentent  au  Quang-Nain,  du  coté 
de  la  mer  de  Chine. 

On  s'élève  vers  l'O.  par  une 
succession  de  terrasses,  formées 
de  terrain  archéen  dans  le  Ouang- 
Xani.  Le  sol  en  est  constitué  par 
des  formations  cristalloiihyllien- 
nes  :  schistes  cristallins,  mica- 
schistes et  gneiss  poriihyroïdes 
feldspalhi(]ues.  Ces  formations 
sont  traversées  par  des  éruptions 
de  roches  granitiques  (granité, 
pegmatite)  et  magnétiques  (dio- 
lite.  syénite,  feldspath,  etc.).  Les 
schistes  du  Ouang-Nam  sont,  en 
outre,  pénétrés  par  des  filons 
interstralifiés  ou  de  fracture,  for- 
més de  quartz  aurifère,  de  minerai 
de  |ilomh,  de  cuivre  et  de  zinc. 

Les    filons    interslratifiés    sont 
parallèles  à  la  chaîne   annamiti- 
que;  ils  ont  la  môme   inclinaison 
ipic    les     schistes     formant    les 
versants  de  la  chaîne  N.-O.  S.-E. 
Quant  aux  filons  de  fracture,  for- 
més dans  les  cassures  transver- 
sales à  peu  près  orthogonales  à 
la  chaîne,    ils    appartiennent   au 
système  N.E-S.O.  L'or,  dans  ces  derniers,  est  accompagné  d'un  minéral  arsenical,  le  mispickel. 
Vers  le  S.,  la  partie  éruptive  de  la  chaîne  renferme   des  gianitcs  à  mica  noir  et  à  amphibole, 
des  porphyres,  des  pegmatites,  avec  de  nombreux  filons  quartzeux. 

En  s'élevant  de  Qui-Nhone  à  Iv'ontoun,  vers  le  col  de  Kon-Cheura,  sur  la  chaîne  de  partage, 
on  trouve  des  roches  volcaniques  et  des  basaltes. 

Sur  le  versant  oriental  les  roches  cristallines  apparaissent  encore:  granités,  pegmatites.  jaspe 
noir,  filons  quartzeux  pénétrés  de  pyrites  et  de  fer  oligistc.  Au  delà  du  Poco  ou  Sé-san,  affluent 
du  Mékong,  le  terrain  se  relève  vers  une  seconde  chaîne  principale  :  la  chaîne  du  Phou-Gnain, 
constituée  par  des  roches  granitiques,  des  gneiss  anqihiboliques  et  des  micaschistes  avec  de 
nombreux  liions  de  quartz. 

Plus  à  l'O.,  enfin,  une  troisièino  chaîne,  le  Phou  Salieng.  oITre  dans  son  développement  des 
schistes  cristallins  avec  liluus  de  quartz.  Au  pied  de  la  chaîne  et  sur  le  versant  oriental  apjia- 
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laissent  de  véritables  coulées  basaltiques  accompagnées  de  rhyolilcs  et  de  porphyres  quartzi- 
leies,  (pie  l'un  retrouve  dans  la  lésion  bas;ic  du  Mékong  et  de  son  afiluont  le  Sékong,  où  elles 
loriiieiit  des  rapides  dangereux  pour  la  na\  igalion.  De  ce  côté  se  présentent  aussi  des  schistes 
argileux  bariolés  plus  ou  moins  iiiélaiigés  et,  plus  en  aval,  à  Kanipot,  des  gites  de  sel  exploités 
par  les  indigènes. 

Dans  une  coupe  transversale,  pratiquée  à  plus  de  00  kiloin.  au  S.  de  celle  qui  vient  d'être 
décrite,  les  mêmes  formations  se  représentent,  mais  avec  queUiues  variantes.  C'est  ainsi  (pie  de 
nombreux  filons  de  quartz  aurifère  cxisleut  près  de  Bang-Kong,  faisant  partie  du  sysléinc  de 
direction  N.-E.  S.-O. 

D'après  les  connaissances  acquises,  des  coupes  successives,  pratiquées  en  t\cçn  ou  au  delà  do  la 
coupe  médiane  que  nous  venons  d'esquisser,  révéleraient  une  constitution  assez  analogue  du  sol. 

On  peut  donc  ramener  les  formations  géologiques  de  l'Indo-Cliinc  à  trois  grandes  périodes  : 
1»  l'ère  [ifûiiaire,  de  laquelle  relève  le  terrain  archéen,  de  gneiss  et  de  micaschistes,  c'est-à-dire 
de  schistes  crislallophylliens  ou  cristallins;  —  2»  une  période  mixte,  correspondant  à  la  fin  de 
l'ère  primaire  et  au  commencement  de  l'ère  secondaire,  caractérisée  par  une  grande  étendue  de 
grès  et  d'argile  versicolores,  de  calcaires,  de  schistes  argileux,  commençant  probablement  avec 
le  terrain  dévonien,  se  poursuivant  avec  le  permo-triàsique  et  le  lias  renfermant  de  la  houille; 
c'est  à  la  fin  de  celte  période  que  se  serait  produite  l'émersion  principale  des  terres  indo-chi- 
noises, restées  ainsi  hors  des  mers  pendant  presque  toute  la  période  secondaire  et  la  période 
lerliairc;  —  3"  au  cours  de  la  période  quaternaire,  quelques  autres  éniersions  et  immersions, 
d'amplitude  moindre,  ont  dû  se  produire  encore,  mouvements  auxquels  se  rapportent  les  dépôts 
modornos  des  vallées  actuelles,  des  deltas  et  des  estuaires  des  grands  fleuves  formant  le  dilu- 
vium  et  qui  ont  donné  à  l'Indo-Chine  sa  silhouette  définitive.  Ouant  au  massif  du  haut  plateau 
central,  formé  de  roches  éruptives,  il  parait  relever  de  deux  époques  principales  :  l'une,  posté- 
rieure à  l'époque  archéenne  et  aux  schistes  crislallophylliens  (granités,  diorites,  etc.),  l'autre, 
postérieure  à  l'époque  liasique  (basaltes,  roches  volcaniques). 

Les  richesses  minérales  abondent  dans  toute  l'Indo-Chine,  excepté  en  Cocliinchine,  pays 
d'alluvions  qui  n'a  que  les  carrières  de  pierre  de  Bien-boa.  Au  Laos  existent  des  gisements  de 
saphirs  sur  la  rive  giuchc  du  Mékong;  les  gites  aurifères  sont  nombreux  au  Laos  et  en  Annam. 
Une  société  française  exploite  les  mines  d'or  d'Altapeu,  une  autre,  celle  de  Bong-Mieu  (province 
de  Tourane).  L'argent  se  trouve  au  Tonkin,  au  Laos  et  chez  les  Mois;  l'étain  est  exploité  à  Hin- 
boun,  près  du  Mékong,  et  le  sera  bientôt  au  Tonkin.  Les  gisements  de  cuivre  se  rencontrent  au 
Laos  ;  ceux  de  cuivre  et  de  zinc  près  de  Tourane  ;  d'antimoine,  de  plomb,  ainsi  que  de  zinc  au 
Tonkin.  Les  mines  de  fer  de  la  province  de  Compong-Thom  et  de  Compong-Soui,  au  Cambodge, 
sont  très  estimées,  mais  ne  sont  pas  encore  exploitées  par  les  européens,  faute  de  communica- 
tions. Les  mines  de  charbon  sont  celles  de  Hon-ngai  :  20J151  t.  en  1904.  La  production  en  1905 
sera  de  550000  t.,  soit  1200  tonnes  par  jour.  La  société  de  Ké-bao  a  repris  son  exploitation  ainsi 
que  celle  de  Nong-Son,  près  de  Tourane.  Ce  sont  des  charbons  anthraciteux  ;  mais  la  houille 
grasse  a  été  découverte  en  1898  dans  le  haut  fleuve  Rouge.  Enfin,  l'Indo-Chine  renferme  des 
gisements  de  kaolin  sur  les  bords  du  Mékong,  des  carrières  de  marbre  en  Annam  et  au  Tonkin, 
du  sel  gemme  au  Laos.  La  main-d'œuvre  étant  abondante  et  d'un  prix  peu  élevé,  l'industrie  mi- 
nière, encouragée  par  l'administration,  est  appelée  à  de  grands  développements. 

RACES.  Doux  races  principales  se  partagent  le  territoire  :  la  race  annamite,  qui  jjeuple  le 
Tonkin,  l'.Vnnain  et  la  Cochinchine;  \a  race  khmer  ou  camhod(jienne,  (\m  habite  le  Cambodge;  une 
branche  de  la  race  Thaï  occupe  le  Laos.  Dans  le  haut  Tonkin  vivent  d'autres  races  :  les  Mans,  les 
Thos,  les  IVongs,  dont  les  ramifications  s'étendent  dans  les  provinces  chinoises  limitrophes.  En 
Annam,  les  Kiams,  les  Pmt-Einis,  les  Pou-Thaï,  d'une  part,  et  les  Moïs  ou  Klias,  d'autre  part, 
occupent  le  versant  des  montagnes.  En  Cochinchine,  les  Malais,  les  Khmers,  les  Kiams,  les 
Stiengs  sont  juxtaposés  près  de  la  population  principale  sans  se  mélanger  avec  elle.  En  outre, 
de  nombreuses  colonies  chinoises  sont  installées  dans  les  ports  et  centres  commerciaux. 

On  estime  généralement  à  21500000  liab.  le  chiffre  de  la  population  indo-chinoise,  répartie 
comme  suit  :  Tonkin  :  10000000.  —  Annam  :  5500000.  —  Cochinchine  :  2910000.  —  Cambodge  : 
t82:)7r)0.  —  Laos  :  907010,  plus  200000  Chinois  dans  l'ensemble  de  ces  pays  et  surtout  à  Kouang- 
Tchéou-Ouan. 
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LANGUES.  Les  lanijuos,  conimo  les  mrems  cl  les  cultes,  varient  naliirelleiiienl;  mais  le 
lanijatre  des  imliKi-nes  nlTecte  en  Iiiilo-Chiiie  trois  earaelèrcs  in-inripaux.  l»  L'Annamite  a  sa  lani,'iie 
et  son  éeiiliire  propres,  mais  se  rapproeliani  tell. •ment  du  chinois  qiu'  la  lantîue  el  l'éciiliire 
mandarines  sont  en  usasse  pour  les  pièces  oflicielles.  L'enseignement  des  «Voies  annamiti-s  est 
donc  basé  sur  l'étude  des  caractères  et  des  livres  chinois.  î"  La  langue  et  l'écriture  des  Khmers 
sont  très  différentes  puisqu'elles  sont  dérivées  de  l'Inde  et  du  pâli  :  c'est  la  langue  et  l'écriture 
de  toute  la  race  Thaï,  avec  des  modifications  entre  celles  du  Cambodge,  du  Laos,  du  Siatn,  de 
la  Birmanie,  des  Kiams  et  des  Thos.  Les  Mois  ou  Khas  n'ont  pas  d'écriture,  et  leur  langage 
varie  entre  chaque  tribu. 

Les  missionnaires  portugais  ont  imaginé  un  système  de  transcription  des  caractères  annamites 
en  caractères  latins  (le  quoc  ngui,  de  sorte  <ine  !  on  peut,  en  quelques  mois,  apprendre  à  lire  rt 
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à  écrire  celle  langue  chantante  et  alTectée  par  des  tonalités  indiquées  par  des  accents.  Le  cam- 
bodgien, au  contraire,  est  syllabique  et  s'écrit  de  g.  à  dr.;  il  est  facile  à  apprendre. 

RELIGIONS.  Les  cultes  dilTèrent  également  :  en  .\nnani  et  au  Tonkin,  la  religion  offa-ieUe, 
réservée  au  roi  et  aux  grands  mandarins,  est  le  culte  des  Esprits  du  ciel  et  de  la  dynastie.  Tous 
les  lettrés  rendent  des  hommages  périodiques  et  publics  à  Confucius  el  à  ses  disciples;  mais 
cela  ne  constitue  pas  une  religion.  Le  culte  national,  que  tous  pratiquent  fidèlement,  et  dont  les 
chefs  de  famille  sont  les  officiants,  c'est  le  culte  des  ancêtres.  L'organisation  sociale  et  le 
gouvernement  reposent  sur  ce  culte;  ils  ont  pour  base  la  famille,  ce  (pii  a  fait  dire,  avec  juste 
raison,  que  l'état  social  annamite  et  chinois  est  un  "Collectivisme  familial  •.  Le  culte  bouddhique 
ne  vient  qu'en  troisième  ligne  et  n'est  iiu'un  tissu  de  superstitions.  Les  bonzes  sont  peu  nom. 
breux.  sans  considération  et  sans  influence. 

Au  Cambodge  et  au  Laos,  la  doctrine  bouddhique  mélangée  de  brahmanisme,  et  surtout  de 
croyances  aux  esprits,  est  observée  fidèlement  par  le  peuple  et  par  de  nombreux  religieux 
enseignants. 

INSTRUCTION    PUBLIQUE.     L'instruction   [lublique  est    organisée    depuis   longtemps    en 
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Cooliincliine.  Ce  service  vient  de  recevoir  au  Tonkiii  le  développement  nc'cessaire.  Un  onseigne- 
iiii'iil  piol'ossionnol  a  Hé  créé  pour  les  indigt-iics  et  un  enscignenient  secundaire  pour  les  (ils 
d'européens;  il  est  resté  embryoïuiaire  en  Aiiiiuui,  alors  «lu'il  y  a  dos  écoles  de  caractères  chi- 
nois dans  toutes  les  couiinuiies.  Au  Cainliodge  les  écoles  franco-cambodgiennes  vont  être  orga- 
nisées d'après  un  plan  d'ensemble  récent  et  complet.  On  fera  de  niéme  pour  le  Laos,  qui  n'a 
encore  «pi'une  école  française. 

AGRICULTURE.  L'agriculture  se  développe  chaque  année.  L'Indo-Chine  est  le  pays  du  ri/. 
En  Cochinchine  et  au  Cambodge,  la  surface  cultivée  en  riz  est  de  "00000  hectares;  au  Tonkin. 
de  1600000  hectares;  en  .\nnani,  de '250000  hectares,  principalement  en  riz  de  plaine  qui  se  divise 
en  "  riz  gluant  •  pour  la  fabrication  de  l'alcool  et  «  en  riz  sec  «  pour  l'alimentation;  il  faut  y 
ajouter  le  -  riz  de  montagne,  »  cultivé  par  les  peuplades  excentriques. 

L'exportation  du  riz  a  atteint  970  ilO  t.  en  I90i,  dont  "iiOOOO  t.  pour  la  France.  Il  faut  considérer 
la  moyenne  de  production  comme  étant  de  '2  millions  de  t..  ilorit  un  million  pour  la  consomma- 
tion et  un  million  pour  l'exportation,  valant  plus  de  100  millions  de  francs. 

C'est  rindo-Chine  qui  tournit  le  poivre  à  la  France  .-  oZi~>  t.  en  I90f.  dont  4900  pour  la  France. 

Sur  IG'201X)  lui.  de  café,  liOOOO  ont  été  expédiés  à  la  métropole,  ainsi  i|ue  ni.SOOO  kil.  de  thé. 
qui  est  de  qualité  supérieure  à  celui  de  l'Inde. 

Les  autres  cultures  principales  sont  :  les  graines  oléagineuses  (arachi<les,  sésame,  ricin>;  les 
épices  (cannelle,  girolle,  badiane);  les  fruits  tropicaux;  les  plantes  industrielles  (coton,  mûrier, 
ortie  de  Chine,  bétel,  arec,  tabac,  indigo,  gomme,  cardamome,  caoutchouc).  La  flore  pharmaceu- 
ti(iue  est  particulièrement  riche. 

Parmi  les  essences  forestières,  il  faut  meltie  en  première  ligne  le  bandjou.  qui  sert  :i  tous  les 
usages. 

INDUSTRIE.  Les  industries  indigènes  comprennent  :  l'alcool  de  riz,  le  sucre,  les  huiles,  la 
soie,  les  crépons,  le  cuir,  les  briques,  la  chaux.  les  nattes,  etc.  Les  arts  industriels  s"appli(iuent  à 
l'orfèvrerie,  à  la  sculpture,  aux  incrustations,  au  bronze,  au  fer  et  au  cuivre,  aux  nattes  et  éveidails. 

La  principale  industrie  européenne  est  celle  des  mines  de  charbon.  La  préparation  du  tabac, 
la  fabrication  de  l'alcool,  les  lilatiu'cs  de  soie,  l'égrénage  du  coton,  la  glace  artiliciellc,  l'albu- 
mine, les  allumettes,  le  ciment,  les  scieries  de  bois  dur.  les  industries  électriques,  les  ateliers 
de  construction,  les  fonderies,  les  imprimeries,  etc..  ont  donné  naissance  à  de  nomlnenx  éta- 
blissements industriels. 

COMMERCE.  Dans  ces  dix  dernières  années,  le  mouvement  commercial  de  l'Iiulo-Cliine  a 
progressé  de  plus  de  100  millions. 

Depuis  le  1"  juin  1897,  Saigon,  qui  était  port  fianr  depuis  1802.  ce  qui  avait  fait  sa  fortune. 
s'est  vu  appliquer,  comme  à  toute  l'Indo-Chine,  le  tarif  des  douanes  françaises.  C'est  la  métro- 
pole qui  fut  appelée  à  en  bénéficier,  car  elle  donnait  ainsi  la  prépondérance  à  l'importation  de 
ses  produits  dans  nos  colonies;  mais  elle  aurait  dû  accorder,  en  réciprocité,  la  franchise  à 
l'entrée  en  France  des  produits  coloniaux,  du  moins  pour  ceux  qui  n'ont  pas  de  similaires  en 
France  et  que  nous  demandons  à  l'étranger  :  café,  thé,  cacao,  vanille,  arrow-root.  etc. 

Le  commerce  extérieur,  qui  était  en  1897  de '20,">  millions,  a  atteint  en  I90.'J  près  de  ri25  millions, 
soit  pour  les  importations  204300000  francs  et  pour  les  exportations  I20")00  000  francs. 

Il  faut  y  ajouter  le  cabotage  (60  millions)  et  le  transit  avec  le  Yunnan  (l."!  millions  en  190i\  ce 
qui  porte  le  total  du  trafic  à  400  millions. 

Sur  ces  chiffres,  qui  augmentent  chaque  année,  75  pour  100  reviennent  à  la  Cochinchine  et  au 
Cambodge,  '24  pour  100  au  Tonkin  et  24  pour  100  à  l'.Xnnam. 

Ces  deux  premiers  pays  exportent  50  pour  100  de  plus  qu'ils  n'importent; le  Tonkin  importe,  au 
contraire,  deux  fois  et  demie  plus  qu'il  n'exporte,  et  en  .\nnam  les  importations  et  les  exporta- 
tions s'équilibrent  à  peu  près. 

La  France  et  ses  colonies  n'importent  en  Indo-Chine,  malgré  les  tarifs  protecteurs,  que  pour 
une  vingtaine  de  millions,  alors  que  l'étranger  nous  fournit  pour  plus  d'une  centaine  de  millions 
consistant  en  opium,  thé,  pétrole,  papier,  fa'ience.  artifices,  médecine,  étoffes,  etc.,  que  la 
France  ne  peut  fournir  et  qui  viennent  principalement  de  la  Chine,  notre  voisine. 

MONNAIES.  La  piastre,  qui  valait  en  1892  jusqu'A  G  fr.  10,  est  tombée  à  2  fr.  40.  Il  en  résulte 
de  grands  inconvénients,  surtout  pour  les  remises  à  faire  en  France,  .\ussi    se   préoccupe-t-on, 
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en  Indo-Chine  comme  dans  les  états  voisins,  de  stabiliser  la  valeur  de  la  piastre  en  lui  donnant 
une  valeur  fixe  jjar  rajiportà  l'argent  ou  à  for. 

En  remplacement  de  la  piastre  mexicaine,  aujourd'hui  démonétisée,  on  se  sert  en  Indo-Chine 
de  piastres  françaises,  dites  de  commerce,  divisées  en  cent  parties  ou  cents.  La  monnaie  indi- 
gène la  plus  répandue  est  la  sapèque.  pièce  ronde  de  zinc  ou  d'étain,  percée  d'un  trou  carré  au 
milieu  et  enfdée  par  600,  formant  une  ligature  ou  chapelet  divisé  en  10  p.Trtios  ou  tiens.  La  sa- 
pèque de  cuivre  vaut  six  fois  celle  de  zinc.  La  piastre  vaut  4  ligatures,  J  tiens  en  1905.  Il  existe 
en  outre  des  sapèques  françaises  de  deux  millièmes  de  piastre. 

La  Banque  de  l'Indo-Chine,  dont  le  rôle  est  analogue  à  celui  de  la  Banque  de  France,  n  des 
succursales  dans  la  colonie,  ainsi  qu'au  Cambodge  et  au  Siam,  et  ses  billeU  de  banque  de  cent, 
vingt,  cinq  et  une  piastre  ont  cours  légal. 

Ouant  aux  mesures,  contentons-nous  de  dire  que  l'unité  de  poids  est  le  picul  qui  vaut 
60  kil.  400.  et  que  le  mètre  annamite  est  à  peu  ini-s  la  moitié  du  notre. 


SAIGON.  —  ThéiUre  européen. 


VOIES  DE  COMMUNICATION.  C'est  surtout  à  partir  de  1S98  que  l'outillage  économique  du 
pays  a  pris  un  grand  (h'vidoppement.  On  a  fini  par  reconnaître  cette  vérité  si  frappante,  pour  la 
mise  en  valeur  comme  pour  la  défense  d'un  pays,  à  savoir,  que  le  chemin  de  fer  en  est  le  prin- 
cipal instrument.  Aussi,  a-t-on  décidé  et  mis  en  œuvre  la  construction  d'un  réseau  ferré,  dont 
l'ensemble,  2107  kilom.,  entraînera  une  dépense  approximative  de  206  millions,  soit  environ 
125000  francs  par  kilom.  De  là  des  emprunts  se  montant  à  500  millions. 

Toute  l'Indo-Chine  sera  desservie  par  une  ligne  partant  de  Ilano'i  pour  aller  jusqu'à  la  capitale 
du  Yunnan  et.  plus  tard,  jusqu'à  la  région  chinoise  si  po))uleuse  et  si  riche  du  Seu-Tcliouen, 
porte  du  Thibet.  Le  ■■  grand  Trans-indo-Chinois  ».  dont  plusieurs  sections  importantes  sont  déjà 
en  exploitation,  se  poursuit  partout  au  moyen  des  emprunts  précités.  Le  tracé  primitif  par  le 
littoral  de  l'Annam  sera  modifié  pour  bien  des  raisons  :  une  partie  du  réseau,  à  partir  de  Vinh 
en  Amiam,  empruntera  sur  la  rive  dr.  du  Mékong  le  territoire  siamois  réservé  à  noire  influence 
et  gagnera  Saigon  par  Lakôn  (Laos),  Oubôn  (Siam)  cl  PnOm-Penh  (Cambodge).  De  même  ce 
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résenu  se  i-pliora  aux  ilivors  cluMiiiii^  do  fer  du  sud  di-  la  Chine,  dans  les  proviine--  ilu  Kciuaiii;-Si 
et  du  Kouan^-Tong,  jusinfà  nolie  possession  cliinoise  de  Kouanif-Tehéou-Ouan. 

On  a  procédé  en  même  temps  à  la  consliuclion  de  milliers  de  kilom.  de  loules,  à  des  liavaux 
(le  iiavii;abililé  et  de  tous  genres  :  constructions  de  canaux,  drainage  des  plaines,  digues  contre 
les  inondations,  phares  sur  le  lilloral,  amélioration  des  ports,  lignes  de  tramways,  éclairage 
éleclrique,  adduction  d'eau,  égouts.  monuments  publics,  casernes  et  lioi)itaux,  lignes  télégra- 
phiques qui  comprennent  250  bureaux  et  cAbles  sous-niarins  avec  les  pays  liniitro]>hes. 

RELATIONS  AVEC  LES  PAYS  VOISINS.  LIndo-Chine  est  en  relations  suivies  avec  les 
pays  voisins  par  les  paipiehols.  les  vapeurs  fluviaux,  les  routes,  les  postes  et  télégraphes 
terrestres  et  sous-marins.  Le  câble  de  Tourane  à  Amoy.  en  Chine,  nous  relie  au  cAble  danois  de 
Vladivostok,  et  de  là.  par  les  lignes  russes,  à  la  métropole.  On  s'occupe  d'élablir  une  communi- 
cation française  directe  avec  notre  grande  colonie,  qui  est  reliée  avec  Bangkok  depuis  I.SX.".  el 
l'on  va  poser  un  eàble  français  de  Saigon  à  Poulo-Condoie  el  à  Ponlioiiak. 


Troupe  tliéâlrale  annamite. 


Depuis  la  création  de  l'Union  Indo-Chinoise,  des  bureaux  de  poste  el  de  nombreux  établisse- 
ments scolaires,  scientifiques,  hospitaliers  et  médicaux  ont  été  fondés  par  nous  dans  les  pro- 
vinces chinoises. 

De  Marseille  à  Saigon,  le  voyage  dure  de  2't  à  2S  jours.  La  meilleure  époque  des  départs  est 
en  octobre,  la  mousson  étant  plus  calme  et  la  lempératui'o  plus  fraiclie.  De  Saigon  à  Tourane, 
le  trajet  se  fait  en  trois  jours,  et  de  Tourane  à  Ilaïphong  en  liO  heures. 

Les  vapeurs  des  Messageries  Ihii'iales  el  les  sections  de  chemin  de  fer  transportent  ensuite  les 
voyageurs  dans  l'iiitérieur  des  einii  pays. 

DÉFENSE  TERRESTRE  ET  NAVALE.  Le  corps  d'occupation  se  compose  de  SOUO  hommes 
de  troupes  européennes  et  de  1 JOOO  hommes  de  troupes  indigènes,  plus  5000  miliciens  encadrés 
d'européens  et  5000  miliciens  indigènes  chargés  de  la  police.  .\  ces  forces  s'ajoute  une  réserve 
de  8000  hommes  qui  ira  en  s'augmentant.  La  défense  maritime  de  la  oolouie  n'était  sufHsanle 
que  pour  le  temps  de  paix.  La  division  navale  de  la  Cochinchine,  composée  de  canonnières  et  de 
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lorpilleius,  va  être  renforcée.  La  station  locale  du  Tonldn  et  de  l'Annam,  concentrée  à  Haipliong, 
ne  se  composait  que  d'un  croiseur,  d'un  aviso  et  de  deux  cnnonnièies.  Un  point  d'appui  de  la  flotte 
est  en  voie  de  création  en  ce  lieu  ainsi  qu'à  Saigon  —  cap  Saint-Jacques,  avec  défense  lixe  et  défense 
mobile,  torpilleurs  et  sous-marins.  On  songe  également  à  entretenir  une  force  fluviale  à  Pnôm- 
Penh  et  sur  le  Mékong. 

On  concluera  de  ces  données  générales  qu'une  si  vaste  organisation,  qui  a  donné  au  pays  une 
si  grande  prospérité  et  qui  a  resserré  par  ses  travaux,  ses  emprunts  et  ses  échanges,  les  liens 
avec  la  mère  patrie,  assure  la  vitalité  de  cette  riche  colonie.  L'unification  indo-chinoise  en  a 
fait  une  France  asiatique,  que  rien  ne  saurait  détacher  désormais  de  la  métropole. 

Les  ressources  de  ces  cinq  pays  et  leur  prospérité  ont  à  plusieurs  reprises,  et  dans  ces  der- 
niers teniiis,  excilé  de  dangereuses  convoitises.  Nous  sommes  avertis  et  éclaiiés.  La  France  et 


sa  colonie  se  sont  concertées  pour  assurer  désormais  la  sécurité  <le  celle-ci  et  son  dévelop- 
pement normal  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  sur  des  bases  intangibles. 


Histoire 

Nos  premières  relations  avec  l'Indo-Chine  remontent  au  milieu  du  xviir  s.:  l'intendant  Pierre 
Poivre  avait  été  autorisé,  en  1749,  par  le  roi  d'Annam,  à  fonder  un  comptoir  ù  Tourane  et  à 
Fai-fô;  le  premier  traité  conclu  avec  la  France  date  du  28  novembre  I7S7. 

Ce  traité,  négocié  à  Versailles  par  Mgr  Pigneau  de  Béhaine,  évêque  d'Adran,  et  le  prince  royal 
Canh,  nous  cédait  Tourane  et  Poulo  Condorc  ;  mais  il  no  put  être  exécuté.  Toutefois  des  officiers, 
des  ingénieurs  et  des  médecins  français  entrèrent  au  service  de  rem]iereur  (lia-lony,  orirani- 
sèrent  son  armée  et  sa  flotte  et  construisirent  ses  citadelles. 

Des  conflits  s'étant  élevés  entre  la  Cour  de  Hué  d'une  pail.  l.i  Fiaiiie  et  l'Kspagne  d'autre 
part,  une  oxiiédition  fi'anco-espagnole  s'empar.i   de   Tour.ine  en   IS.'.S  et  de    Saigon  en  AS59.    Le 
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traité  de  1802  nous  cédait  trois  provinces  orientales  et,  en  1807,  nous  occupions  les  trois  autres. 
Le  Cambodge  se  plaçait  sous  notre  Protectorat  en  1805.  L'hoslitilé  des  mandarins  du  Tonkin 
contre  le  négociant  Jean  Dupuis  nous  fit  intervenir  à  Hanoï  et,  le  20  novembre  4873,  Francis  Gar- 
nier  la  prenait.  Un  nouveau  traité  était  signé  en  1874;  mais  bientôt  la  situation  de  nos  natio- 
naux devint  intolérable  au  Tonkin.  Hanoï  fut  repris  par  le  commandant  Rivière  en  1882.  Sa  mort 
devant  l'ennemi,  en  1885,  fit  décider  une  expédition  dirigée  par  l'amiral  Courbet  contre  la  capitale 
de  l'Annam.  Elle  aboutit  au  traité  du  25  août  1885.  H  fallait  en  outre  reprendre  le  Tonkin  aux 
Pavillons-Noirs  et  forcer  la  Chine  à  rappeler  ses  troupes  régulières.  Cette  double  campagne  eut 
pour  conséquences  notre  mainmise  sur  le  Tonkin  tout  entier  et  une  convention  avec  la  Chine, 

en  1885.  Nous  étions  désormais 
les  maîtres  de  l'Indo-Chine  tout 
entière. 

Les  Siamois  avaient  profité  de 
ces  troubles  pour  occuper  le 
Laos  oriental;  ils  s'étaient  avan- 
cés jusqu'à  40  k'ilom.  de  Hué.  Les 
navires  que  nous  avions  envoyés 
à  Bangkok  en  1895  pour  appu3er 
les  réclamations  de  noire  mi- 
nistre, M.  Pavie,  furent  accueillis 
par  le  feu  des  forts.  Nos  marins 
réduisirent  la  flotte  siamoise  et 
notre  plénipotentiaire,  M.  Le  Myre 
de  Vilers,  signa  avec  le  gouver- 
nement siamois  un  traité  qui  nous 
restituait  le  Laos  oriental  et  ré- 
servait à  notre  influence  le  Laos 
occidental  (5  octobre  1895).  De- 
puis, la  frontière  entre  le  Siara  et 
nos  possessions,  indiquée  d'une 
façon  précise  par  le  traité  du 
15  février  et  le  protocole  du  29 
juin  1904,  a  été  rectifiée  à  notre 
avantage  (juillet  1905)  après  notre 
évacuation  de  Chantaboun. 

En  1886,  le  gouvernement  civil 
fut  inauguré  par  Paul  Bert  qui 
mourait  le  11  novembre  de  la 
même  année  et  était  remplacé  par 
M.  Bihourd. 

Tiioilk-iir  annnmilc.  En    octobre    1887    des    décrets 

réunirent  la  colonie  de  Cocbin- 
chine  et  les  protectorats  du  Cambodge,  du  Tonkin  et  de  l'Annam  sous  l'autorité  d'un  gouver- 
neur général  relevant  du  ministre  des  Colonies.  En  mars  1888,  ces  décrets  étaient  modifiés.  En 
avril  1891,  M.  de  Lanessan  fut  nommé  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  avec  des  pouvoirs 
très  étendus.  Sous  son  administration,  les  rapports  avec  l'Annam  s'améliorèrent  et  le  Tonkin 
fut  pacifié.  Tout  un  programme  de  grands  travaux  fut  élaboré  et  l'exécution  en  fut  commencée. 
M.  Armand  Rousseau,  mort  à  la  peine  (I89G),  et  M.  Doumcr  les  poursuivirent,  contribuant  pour 
une  large  part  à  la  prospérité  de  l'Indo-Cliinc  doni  M.  Bi'au  <lirigc  .nujouid'hui  les  destinées. 

Gouvernement  général  —  Budget 

Le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine,  nommé  par  décret  pris  en  Conseil  des  Ministres,  est 
le  dépositaire  des  pouvoirs  de  la  RépubUque  dans  les  cinq  pays  de  l'Union.  Il  a  seul  le  droit  de 
correspondre  avec  le  gouvernement. 
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Ses  attributions  ont  été  fixées  par  plusieurs  décrets.  Il  exerce  des  pouvoirs  législalifs,  liiplo- 
matiiiues,  admiiiisIraliCs  cl  niililaiios.  Il  oiiiaiiise  les  services,  à  l'exccplion  du  ceux  régis  par 
les  actes  do  r.iulnrilc  métropolitaine;  il  rcgic  leurs  attributions.  Il  nomme  à  toutes  les  fonctions 
civiles,  à  Icxc^iiliou  des  euii)lois  do  lieulenanl-gouvernour  de  la  Cocliincbine,  de  résidents 
supérieurs  des  aulres  pays  d'Indo-C.liino  et  do  ceux  dont  la  noininaliuu  est  résorvoe  à  l'autorité 
molropolilaine  par  dos  actes  organiipH's. 

Il  a  près  do  lui  le  Conseil  su[)oriour  do  l'Indo-Cliino  qui  siège  à  Saigon  ou  dans  toute  aulio 
ville  désignée  par  lui  et  avec  lociuel  il  ariéle  le  budget  général  de  l'Indo-Cliine,  approuvé  par 
décret  rendu  en  Conseil  des  Ministres.  Il  est  ordonnateur  de  ce  budget  doni  il  peut  snus- 
déléguer  les  crédits  au  lieutenant-gouverneur  et  aux  résidents  supérieuis. 

Il  est  responsable  de  la  dél'onse  intérieure  et  extérieure  de  l'Indo-Cliino  el  il  dispose,  à  coi 
ellot,  dos  forées  do  terre  et  do  mer;  mais,  en  aucun  cas,  il  no  peut  exercer  do  coiiiMiaiidi'iiniil 
direct. 

Enfin  il  a  près  de  lui  des  chefs  d'administration  et  des  chefs  de  services  généraux  et  locaux 
dont  les  attributions  sont  parfaitement  délinies. 

Le  siège  du  gouvernement  général  est  à  Hanoï. 

Le  budget  général,  alimenté  par  des  ressources  s'appliiiuanl  aux  dépenses  d'intoivl  >.'onéral, 
paye  de  ses  deniers  tous  les  services  publics,  c'est-à-dire  les  dépenses  du  gouvernement,  de 
l'inspection  coloniale,  d'une  grande  partie  des  services  militaires,  de  la  justice  fianraise,  dos 
douanes  et  régies,  des  travaux  publics,  des  postes  et  télégraphes.  Les  budgets  locaux  de  cliaiun 
des  cinq  pays  pourvoient  aux  dépenses  d'intérêt  local  :  travaux  publics,  colonisation,  in-liiution, 
hygiène,  police,  justice,  etc. 

Ses  éléments  de  ressources  proviennent  des  recettes  des  douanes,  régies  et  contributions 
indirectes  et  taxes  diverses,  telles  que  celles  de  l'opium,  de  l'alcool,  du  sel  et  surtout  de  la 
sortie  des  riz. 

Un  décret  de  1801  avait  pré|iaré  l'unilicalion  des  cinq  pays  placés  sous  notre  doininalion  ou 
notre  protectorat;  mais  l'Union  indo-chinoise  ne  fut  effectivement  accomplie  qu'eu  Isim  par 
M.  Doumer.  C'est  également  M.  Doumer  qui  établit  le  premier  budget  général  de  l'Union  et  le 
budget  local  pour  chacune  des  parties  intégrantes. 

■Voici,  pour  1903,  les  montants  respectifs  en  receltes  et  dépenses  en  piastres  (à  2  fr.  40)  : 
Budget  général  de  l'Indo-Chinc  :  3181)1500  p.        Budget  local  de  r.\nnam  :    2565448  p. 
Budget  local  de  la  Cochinchine  :    50(10000  —  du  Tonkin  :      5588755 

—  du  Cambodge  :  25148150  —  du  Laos  :  956500 

Nous  allons  maintenant  étudier  à  tour  de  rôle  et  plus  en  détail  chacun  des  pays  qui  com- 
posent rindo-Chine  française. 
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Situation  —  Limites  —  Population 

La  Cochinchine  s'étend  sur  00000  kilom.   carrés  environ,  entre  102"  et  105»  do  longitude  E.  et 
entre  8"  el  12»  de  latitude  x\. 
Elle  a   pour   limites  :   au  N.   le  Cambodge:  ..    VE.  l'Annam:   au   S.-E..  au  S.  et  a  1  O.   la  mer 

de  Chine. 

Ce  n'est  pas  une  colonie  de  peuplement  pour  notre  lace,  mais  un  contre  d  action  et  d  exploi- 
tation commerciale  dans  un  milieu  asiatique. 

En  1905,  la  population  comprenait  2910500  habitants  se  décomposant  comme  suit  :  Européens 
(dont  5  475  Français),  5775;  .Annamites,  257001)0;  Cambo.lirions,  224000;  Chinois.  90000;  Mois, 
6500;  Malais,  4200;  luams,  2000;  Indous,  1500;  Japonais,  125. 


Histoire 


Le  tcrritiiiro  île  la  Cocliincliinc  ap|i;u-iiMi;ul  auliclois  au  Cambodge.  Son  secomi  roi,  <[iij  avait 
son  palais  à  (lay-iiiai.  pios  Clioioii,  lui  chasse  par  les  Aiuiaïuiles  'lui  sÏMiiparèrcnl  du  pays 
ilepuis  lîaria  jus(|u"à  Halion.  Ces  derniers  le  colonist-renl  avec  l'aide  de  soldais  volontaires, 
d'exilés  el  d'iinniisirants  eliinois,  trois  siècles  avant  notre  intervention.  Ils  en  tirent  la  ;;rande 
vice-royauté  de  Giadinli.  Sous  Gia-Long,  Saigon  avait  été  fortiliée  par  les  olliciers  rrain;ais  au 
service  de  cet  empereur  (17S0-1S0"2).  Sous  ses  successeurs,  les  prohibitions  imposées  au  cuui- 
nierce,  à  la  navigation,  à  nos  agents  diplomaticiues,  la  mise  ;'i  mort  de  nombreux  missionnaires 
français  et  espagnols  nous  amenèient  à  intervenir  pai'  la  lorec  Lu  corps  expédilionuaire  s'él.i- 
hlit  à  Tourane  en  18.^S.  Nous  ci-ùnies  pouvoir  rmccr  la  rii.nii  à  rciupiTcur  d'Aiiiiaiii  Tu-I)uc  cri 
marrliant  sur  Hué;  mais,  pendant  ISniois,  les  troupes  françaises,  renforcées  d'un  corps  d'Espa- 
gnols et  de  T.igals  des  l'Iiilippines.  lurent  décimées  ])ar  la  maladie  et  les  privations.  Le  vice- 
amiral  Rigaull  de  Genouilly  pensa  ipi'il  valait  mieux  affamer  r.\nnani  et  réduire  la  cour  en 
occupant  Sa'igon.  son  grenier  à  riz. 

Le  17  février  I.S,")0.  il  s'empara  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  Celle  citadelle  contenait  d'iuuneuses 
aiiprovisiiiiiiieiiieMls,    l.c-;  ('.liJMiiis 
lie    Cliolcin    proposèi-enl     de    les 
arheter. 

L'amiral,  ne  projclanl  ipi'un 
coup  de  main,  brûla  loul:  puis, 
frapiié  de  rimp(U'lance  de  la  |iosi- 
tion,  il  résolut  de  la  ganicr. 

De  celle  date  jus(iu'cii  isoi, 
1000  hommes  délendircnl  celle 
ville  el  cc-lle  de  Cliclcii.  enlciuirs 
par  des  camps  aiinaiiiitcs  luililic's 
et  garnis  de  15000  soldats.  Ces 
camps  furent  enlevés  le  24  février 
et  les  trois  provinces  tondjéreut 
en  notre  pouvoir,  alors  cpic  les 
monceaux  de  riz  brûlaient  encore 
dans  les  magasins  royaux. 

Tu-Uuc  demanda  la  paix.  Un 
traité  fut  signé   le  j  jiuri  ISii-i  p.ir 

l'amiral  Honard  el  le  représeuUnit  de  l'Espagne,  Palanca  y  Cullierez.  L'Espagne,  après  avoir 
obtenu  les  satisfactions  morales  et  pécunian'es  ciu'elle  avait  demandées,  se  désmlc''ressail 
désormais  du  pays. 

La  France  conservait  comme  sou  domaine  les  trois  provinces  de  Giadinli  :  Saigcui,  Mylho, 
Bienhoa  et  les  îles  de  Poulo-Condore.  Mais  l'Amiam  conlinuanl  ses  sourdes  hostililés  contre 
nous  dans  les  trois  [irovinces  de  l'O.,  gouvernées  par  l'illuslre  l'iian  tan  Giang,  l'une  des  plus 
nobles  ligures  de  l'histoire  annamite,  nous  occupâmes,  sans  coup  férir,  en  1«07,  ces  liois  pro- 
vinces :  Vinh  Long,  Chaudoc  et  Malien;  ainsi  fut  constituée  notre  colonie  de  Cochinchinc-. 

Le  premier  gouverneur  en  fut  l'amiral  de  La  Grandière,  cpii.  tout  en  écrasant  avec  ciuelques 
poignées  d'hommes  des  révoltes  partielles,  organisa  et  développa  notre  nouveau  domaine  au 
point  de  vue  politique,  administratif  et  économique. 

C'étaient  les  temps  héroïques  :  on  avait  à  lutter  contre  clés  rébellions  et  l'insaliibrilé  d'un 
pays  fécond,  mais  non  encore  assaini.  On  avait  l'argent,  la  m.iin-d'ceuvre.  une  organis.ilion  indi- 
gène communale  très  forte.  Le  gouverneur  eut  la  sagacité  d'employer  les  aptitudes  de  chacun, 
du  petit  au  grand,  à  l'œuvre  commune.  Des  administrateurs  furent  choisis  dans  tous  les  services. 

Nos  canonnières  sillonnèrent  tous  les  arroyos.  Le  commerce  se  développa  librenienl  et  la 
colonie  prit  un  essor  rapide. 

Aujourd'hui  une  gr.Tude  tâche  nous  incombe  :  la  mettre  en  él.it  de  défense,  de  façon  à  ce  qu'elle 
puisse  résisicM-  aux  allarpies  d'un  ennemi  quelconque  II  nr  fini  m  lésiner  sur  la  dépense  ni 
perdre  de  temp- à  discuter  des  plans  el  des  systèmes.  Il  faut  agir. 
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Orographie 

La  grande  chaîne  montagneuse  de  l'Annam  vient  s'incliner  abruptement  et  se  perdre  à  la  mer 
au  cap  St-Jacques.  Dans  les  provinces  de  Baria  et  de  Bien-hoa,  les  montagnes  dressent  leurs 
sommets  à  000  m.  et  dans  la  province  de  Tay-Ninh  à  500  m. 

Sur  le  dernier  contrefort  annamitique,  se  dresse  la  tour  blanche  et  ronde  du  phare,  à  1 10  m. 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  un  feu  fixe  de  50  milles  de  portée,  semblable  à  celui  qui 
est  établi  sur  un  sommet  des  îles  Poulo-Condore. 

Hydrographie 

La  pittoresque  station  du  cap  St-Jacques  marque  l'entrée  de  la  rivière  de  Saigon,  la  ville 
étant  à  40  milles  de  la  mer.  Puis,  s'étend,  sur  500  kilom.,  la  côte  plate  et  noyée  qui  gagne  sur  la 
mer,- chaque  année,  une  bande  de  250  kilom.  de  large.  Elle  est  coupée  de  nombreux  estuaires 
appartenant  à  deux  régions  distinctes  :  l'une  orientale,  l'autre  occidentale.  Dans  la  première 
débouchent  la  rivière  de  Saigon,  grossie  (rive  g.)  du  Donai  en  aval  de  Bien-hoa  ;  le  Vaïco  oriental 
qui  passe  près  de  Tay-Ninh  et  de  Trang-Bang;  le  Vaico  occidental  qui  passe  à  Tan-An  et  se 
jette  dans  le  Cua-Soimp.  La  seconde  comprend  les  deux  immenses  branches  du  Mé-Kong,  l'une 
appelée /Zewue  antérieur,  qui  baigne  Sadck,  Vinh-Long,  Tra-Vinh  et  Mylho;  l'autre,  appelée  fleuve 
postérieur  ou  Bassac,  arrose  Chaudoc  et  Long-Xuyen. 

Des  canaux  relient  Chaudoc  à  Hatien  et  Long-Xuyen  à  Bach-Gia  sur  le  golfe  de  Siam. 

Tous  ces  cours  d'eau,  reliés  entre  eux,  couvrent  le  pays  d'une  immense  toile  d'araignée  à 
mailles  serrées,  qui  le  fertilisent  et  facilitent  la  cn-culation,  avec  la  marée  qui  en  fait  des  routes 
qui  marchent.  L'aspect  est  donc  celui  d'un  pays  aipiatique.  sillonné  de  milliers  de  barques, 
ion-ques  et  sampans  conduits  par  des  hommes  et  des  femmes  ramant  debout  et  vivant  sur  l'eau. 

Climat 

La  caractéristique  du  climat,  c'est  la  lixité  de  la  température  qui  ne  varie  que  de  quelques 
degrés  :  pendant  la  mousson  du  N.-E.,  du  15  octobre  au  15  avril,  elle  est  de  50"  à  54",  et  pendant 
la  mousson  du  S.-E.,  du  15  avril  au  15  octobre,  de  24"  à  28"  et  quelquefois  de  20".  Les  nuits  sont 
aussi  chaudes  que  le  jour;  il  y  a  saturation  de  chaleur,  d'humidité  et  d'électricité.  Pendant  la 
mousson  des  pluies,  l'orage  éclate  tous  les  jours,  pres(iue  à  la  même  heure  que  la  marée,  et 
humidifie  l'air  par  une  forte  pluie  qui  permet  de  respirer.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  »  grain  »,  qui 
est  plus  violent  que  le  »  crachin  tonkinois  ».  De  ce  climat  débilitant  résulte,  à  la  longue,  pour 
l'européen,  l'anémie,  la  dysenterie  et  les  maladies  du  foie  et  de  l'estomac  avec  accès  de  fièvre. 
Les  enfants  s'élèvent  ditïicilement  ;  il  faut,  tous  les  5  ou  4  ans,  aller  se  refaire  dans  un  climat 
plus  frais. 

Divisions  administratives 

La  colonie  se  divise  en  22  arrondissements,  comprenant  207  cantons  et  2425  communes.  Elle 
est  administrée  par  un  Lieutenant-guuvoi-iieur,  placé  sous  les  ordres  du  Gouverneur  général  de 
l'Indo-Chine,  aidé  d'un  Secrétaire  ijcuéral.  assisté  d'un  Conseil  privé,  pouvant  se  transformer  en 
Conseil  du  contentieux,  et  d'un  Conseil  colonial  élu.  La  colonie  élit  un  député. 

A  la  tète  de  chaque  arrondissement,  est  un  Administrateur  des  AfJ'aires  indigènes,  assisté  d'un 
Conseil  d'arrondissement  et  dirigeant  des  préfets  (Phn).  des  sous-préfets  (Huycns)  et  de  hauts 
mandarins,  du  titre  de  Tuan-phu  ou  Tong-doc. 

FINANCES.  Le  budget  général  se  montait,  en  1864,  à  4  millions  ;  20  ans  après,  à  55  millions.  Le 
budget  local  est  aujourd'hui  de  12  millions  (5125S04  piastres),  sans  compter  la  part  revenant  au 
budget  général.  Il  est  alimenté  par  l'impôt  foncier,  l'impôt  personnel  et  la  taxe  de  capitation  sur 
les  Chinois.  L'.\dministration  ne  connaît  pas  le  contribuable.  La  commune  possédant  les  registres 
des  propriétés,  des  «  inscrits  »  en  habitants  valides  et  du  recrutement,  c'est  elle  qui  répartit 
l'impôt  fixé  par  l'administration  ;  c'est  elle  qui  le  perçoit  et  le  verse.  De  plus,  au-dessus  de 
60  ans,  les  habitants  ne  sont  plus  soumis  à  l'impôt  ni  à  la  prestation.  L'impôt  personnel  produit 
600000  piastres  (à  2  fr.  H)),  soit  70  centimes  par  tète, 
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I/iinpiU  foiicior  s'appliquo  oux  rizières  pour  IIOOOO»  piastres  ol  aux  cultures  pour  .IDOODO 
piastres.  Les  Chinois  sont  soumis  A  la  capitatioii.  Au  Tuiikin.  on  les  lait  passer  par  les  services 
(le  ranthropométrie  et  de  la  photo^raplue.  Km  Coehinrliine.  le  sif;,uilement  infaillible  n  toujours 
été  tounii  |.ar  l'application  du  pouce,  enduit  de  noir  de  riu.iée.  sur  la  IViiilIc  irinunalricnlalion. 

JUSTICE.  La  justice  est  rendue  par  des  tribunaux  français.  Une  Cour  d'appel  lonelionne  à 
Saiiion.  Nous  appliquons  aux  indigènes  les  codes  Iraneais  à  cùlé  des  codes  aiuiamites  qui 
répondent  mieux  ;\  leur  meidaliUS  et  à  leurs  traditions.  Les  condamnés,  à  moins  de  10  ans,  sont 
internés  au  péiiiteneiep  établi  dans  les  îles  de  l'oulo-Condore. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  La  Cochinchine  dépense,  pour  linslruetion  publique,  prf-s  de 
5(1(1(1(10  [liastres.  ICIle  a  (KHI  écoles  fréquentées  par  '2ÔO0O  élèves. 

CULTES.  Le  culte  catholique,  dirii;é  par  un  vicaiie  apostolique,  compte  2i'2  chrétientés  cl 
0:)000  adeptes. 


Voies  de  communication 


et  faciles,  surtout  celles  par  eau.   Les 


Les  voies  de  communication  sont  très  nombicuse 
vapeurs  de  la  C"  des  Messageries 
fluviales  relient  entre  eux  les 
centres  de  la  Cochinchine  et  du 
Cambodge  et  font  un  service 
réiçuber  avec  Bangkok.  Un  che- 
min de  fer  de  71  kilom.  dessert 
Saigon  et  Mytho  par  Cholon  et 
sera  prolongé  sur  Phnôm-Penh. 
Les  routes  sont  fort  bien  entre- 
tenues en  même  temps  que  de 
nombreux  canaux  font  commu- 
niquer entre  elles  les  grandes 
artères  fluviales.  Avec  l'Europe, 
le  service  postal  est  assuré, 
chaque  semaine,  alternativement 
par  les  Messageries   Maritimes,  la 

C"  nationale  de  Navigation,  les  Cliargeiirs  réunis  et  les  Maltes  anglaises.  Les  postes  et  télégraphes 
desservent  tous  les  points  importants. 


WM>'i^^ 

'Êtrfk*^   B 

w^^^K.%■^SS^SBB^^^^^^^9^^^^^^^^ 

Buffles  a»  labour  dans 


Commerce 

Le  trafic  de  la  Cochinchine,  qui  était  de  ô  iiiillions  lors  de  notre  prise  de  possession,  est  passé 
de  55  millions  en  1870  à  170  millions  en  l'JOO.  En  1904,  il  se  monte  à  2'2i'232414  fr.,  soit  119U0S546  fr- 
pour  les  exportations  et  1045ÔÔ808  fr.  pour  les  importations. 

Sur  ces  chiffres,  la  part  revenant  à  la  France  a  été  de  jGIO'JOOO  fr.  à  l'exportation  et  de 
44500000  fr.  à  l'iinportation. 

C'est  le  riz  qui  est  le  principal  article  d'exportation.  Sa  production  totale  atteint  ISOOOOO  t.  cl. 
par  la  mise  en  culture  de  nouveaux  terrains,  sera  bientôt  portée  à  '2  millions  de  t.,  dont  I  million 
pour  la  consommation  et  1  pour  l'exportation.  En  1904,  l'exportation  du  riz  a  été  de  875675  t.  dont 
25'2000  t.  pour  la  France,  au  lieu  de  97  000  t.  en  1903. 

Le  poisson,  salé  ou  sec,  fournit  près  de  7  raillions.  Le  poivre  (5400  t.)  alimente  la  France  pour 
5  millions 


Agriculture 


La  Cochinchine  comprend  6  millions  d'hectares,  dont  ô  millions  cultivables  en  riz  et  1  million 
en  cultures  diverses.  11  resie  donc  2  millions  d'heclares  à  mettre  en  rizières.  On  y  cultive  en 
outre  le  mais,  le  haricot,  la  canne  à  sucre,  le  cocotier,  l'ijulliio.  le  coton,  les  arbres  fruitiers  très 
variés.  Toutes  ces  cultures  sont  peu  de  chose  en  comparaison  des  rizières. 

T.  VI.  —  27.  IMDO-CUINL   II. 
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La  Flore.  Les  plantes  principales  ilu  pays  sont,  avec  le  li/..  le  roton,  la  canne  à  sucre,  le  thé, 
le  tabac,  le  poivre.  l'apachide  et  toutes  les  productions  tropicales.  Les  légumes  d'Europe 
viennent  bien  pendant  six  mois,  mais  non  les  fruits;  ceux-ci  consistent  en  oranges,  bananes, 
cocos,  mangues,  mangoustans,  etc.  La  noix  d'arec  est  consommée  par  les  indigènes  i)our  la 
chique  de  bétel  et  dans  les  cérémonies  rituelles. 

La  Faune.  Les  animaux  domestiques  sont  représentés  par  le  buffle,  béte  de  labour  et  de  trait, 
le  brpuf,  la  chèvre  et  surtout  par  le  porc  qui  nuilti|ilie  beaucoup. 
Le  cheval  est  rare  et  de  petite  taille. 

Parmi  les  animaux  sauvages,  le  tigre,  la  panlhèrc,  le  chat-tigre,  l'ours  à  miel,  les  singes,  les 

sangliers,  les  cerfs,  les  paons,  le 
coq  de  bruyère,  habitent  les  forêts. 
Parmi  les  oiseaux,  les  variétés 
de  perroquets  sont  très  nombreuses 
et  il  faut  citer  le  merle  mandarin, 
(|ui  parle  beaucoup  mieux  que  tou- 
tes les  espèces  précédentes.  Les 
oiseaux  aquatiques  abondent  :  oies, 
canards,  sarcelles,  aigrettes,  grues, 
etc.  C'est  par  10000  qu'on  élève  les 
troupeaux  de  canards.  Les  blancs 
d'œufs  servent  aux  fabriques  où 
l'on  luépare  l'albumine  et  les  jaunes 
à  la  ganterie.  C'est  par  milliers 
que,  chaque  année,  on  massacre 
les  grands  écbassiers  dont  les  plu- 
mes ^.^ervent  à  faire,  à  Hatien,  les 
grands  éventails  à  long  manche, 
comme  à  Hung-Yen.  Les  couleu- 
vres et  serpents  venimeux  se  ren- 
contrent fréquemment.  Le  crocodile 
peuple  le  Mékong  et  ses  arroyos; 
le  Chinois  refuse  d'en  manger,  tandis 
que  les  Annamites,  qui  sont  friands 
de  la  chair  de  sa  queue,  relèvent 
dans  des  i)arcs.  Mais  il  est,  en 
Cochinchine,des  espèces  d'animaux 
([ui  commettent  de  bien  plus  grands 
ravages  que  les  fauves.  Si  les  mar- 
gouillats  (anolies)  et  le  gecko  sont 
bienfaisants  parce  qu'ils  mangent 
les  moustiques,  d'autres,  comme 
les  variétés  de  rats,  les  cancrelats,  les  moustiques,  les  fourmis  ailées,  les  fourmis  blanches 
ou  termites,  ou  poux  de  bois,  sont  un  véritable  fléau. 


TOLe  Ju  liiviiiiti'  l)raliiiiauii[ue. 


Industrie 

Le  sol,  étant  alluvionnaire,  ne  renferme  pas  de  gisements  miniers 

L'industrie  extractive  n'est  représentée  que  par  l'exploitation  des  gites  calcaires  de  Bien-Hoa, 
servant  aux  constructions.  Les  salines  de  Baria  expédient  leur  production  jusqu'aux  grands  lacs. 

Signalons  encore  l'exidoilation  du  jais  dans  l'ile  de  Phu-quoc,  en  face  de  llalic  ii. 

L'industrie  indigène  s'applique  à  la  fabrication  du  sucre,  de  l'alcool  de  riï.  Les  industries  euro- 
péennes sont  celles  des  chemins  de  fer,  des  tramways,  de  l'éclairage  électrique,  de  la  décortication 
du  riz;  les  neuf  usines  où  l'on  prépare  le  paddy  (riz  en  balle)  sont  maintenant  possédées  et  ex- 
ploitées par  des  syndicats  chinois.  Ces  rizeries  ont  des  moteurs  à  vapeur  et  sont  munies  des 
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ai>pareils  les  plus  perfectionnes  :  nettoyeurs,  élévateurs,  ventilateurs,  trieurs.  Après  la  décorti- 
calion  vient  le  blanchissage,  puis  le  glaeage  au  moyen  de  meules,  de  brosses  et  de  peaux  de 
mouton  dans  des  tambours  qui  tournent  sur  eux-mêmes.  Le  combustible  est  la  balle  même  de 
paddy.  Chaque  usine  peut  travailler  de  700  à  800  tonnes  de  paddy  par  jour  et  produire  de  500  à 
tiOO  t.  de  riz  transformé;  mais  elles  sont  outillées  pour  une  quantité  trois  fois  plus  grande.  Ajou- 
tons à  ces  usines  :  une  fabrique  d'opium,  quelques  tanneries,  teintureries,  sucreries,  scieries  et 
usines  à  glace,  nous  aurons  passé  en  revue  toute  la  Cocliinchine  industrielle. 


Villes    principales 


SAIGON.  Le  toiu-iste  qui   débarque   à  Saïi; 


doute  guè're  du  spectacle  qu'offrait  la 
ville  au  moment  de  notre  occupa- 
tion. C'était  une  citadelle  entourée 
de  fossés  vaseux,  de  marécages 
qu'on  traversait  sur  des  ponceaux 
en  bambou  pour  aller  d'une  ruelle 
à  l'autre.  Depuis,  des  nivellements 
ont  comblé  les  fossés;  sur  ces 
m.irais,  sur  ces  arroyos  fangeux,  f)n 
:i  élevé  une  ville  ornée  de  larges 
boulevards,  de  rues  ombragées, 
dédilices  remarquables  et  nom- 
breux. 

La  rue  Câlinai,  h  son  débouché 
sur  les  quais,  est  un  coin  de  Ca- 
nebière  asiatique  où  se  croisent  les 
races  les  plus  diverses.  La  popu- 
lation s'élève  à  47  578  habitants  dont: 
hW.t  Français  (sans  les  troupes), 
ÛOO  étrangers,  17000  Annamites, 
14000  Chinois,  1000  Indiens,  des 
Malais,  des  Cambodgiens,  d'inévi- 
tables Japonais. 

Le  port  de  guerre  fait  suite  au 
port  de  commerce.  La  rivière  est 
sillonnée  de  paquebots,  de  cargo- 
boals,  de  jonques  et  de  milliers  de 
sampans  pareils  aux  gondoles  des 
lagunes  vénitiennes. 

Le  premier  monument  qui  attire 
l'attention  est,  comme  il  convient, 
la  statue  de  Francis  Garnier.  Les 
autres  statues  sont  celles  de 
VAinirdl  Rigault  de  Geiiouilhj.  de  Lmjrcc.  de  Ycvcquc  d'Adran  et  de  Gambelta.  La  ville  s'est  donné 
le  luxe  d'un  superbe  II^'Acl  de  Ville  et  d'un  Théâtre  qui  a  coûté  5  millions,  h'hdtcl  des  l'oslcs  a 
coûté  un  million.  Le  palais  du  Gouvernement  est  un  petit  Louvre.  Il  faut  y  ajouter  le  palais  du 
Lieutenant-Gouverneur,  le  Palais  de  Just'ce,  la  Calhcdrale,  des  hôpitaux,  des  casernes  et  une  foule 
d'autres  bâtiments  remarquables.  Les  services  administratifs  :  douayics,  marine,  arsenal,  trésor, 
Vh'ticchc,  les  Messageries  maritimes, les  Messageries  fluviales,  Y  Artillerie,  etc.,  ont  des  installations 
monumentales.  Il  en  est  de  même  des  hôtels  qui  sont  nojnbreux.  L'n  Château  d'eau  fournit  de 
l'eau  filtrée  à  toute  la  \ille. 

Enfin,  rien  n'est  pittoresque  comme  le  jardin  du  Gouvernement,  le  jardin  de  la  Ville,  le  jaidin 
liolanique  cl  zoologiquc  et  la  fameuse  pi'omenade  du  »  tonr  de  l'Inspection  »,  ([uiestle  rendez-vous 
de  toutes  les  élégances  et  des  plus  charmants  équipages. 


Tète  de  c-liviniLù  bratimaiiiqu 
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Dos  ik-olos,  des  iinpiimoi-ips.  do  nnnihrcux  jcmrii.iiix.  une  loçr  ninrnnniiinc,  dos  monU-de- 
piél(',  une  piison  ct'iilr.ilc.  iiti  tiosor,  un  seiNicc  ilrs  li:i\:uix  piihlics,  un  service  liiivslior  y  sont 
établis.  C'est  le  siètje  d'un  Cdniniandenient  militaire  el  d'un  évèelié.  Descerele-  el  diverses  asso- 
ciations, quatre  corporations  chinoises,  trois  hantpies  eiiropéetnies,  une  .n.'iinc  |iriiiri|>.de  dos 
Mes>:<igcnes  ntiirilhnes  c[  do  \n  C"  ^'nt''' de  Navignlkm,  mie  liihliothf-ipie.  foui  lU-  cille  ville,  do 
celle  pnMiiière  .-.ipilale  di'  l'Irido-Clilne,  un  centre  Iri-s  animé  el  Iri'-s  aiiréaMe  à  liahiler,  si  le 
climat  n'y  élail  aussi  déliilitaid.  Iles  lial)ilalions  se  succèdent  sans  interruption  jnscpi'à 
Cholon. 

Sa'ii^nn  est  la  clé  du  Candxxlue  el  du  Laos.  C'est,  en  nuire,  un  i;raii.l  l'ulrepid  île  h'an^il 
conuuercial.  Le  pays  fait  plus  d'exporlalinns  iju"  d'inipcMlalinns.  Son  aveuli'  réside  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  relations  avec  les  autres  pa,\  s  iiiiln-rliiiinis  et  laCluiir.  ses  voisins  imjiié- 
diats,  et  dans  l'extension  de  ses 
cultures.  Les  ressources  de  la  colo- 
nie ont  suivi  une  telle  progression 
que,  tout  en  dotant  largement  les 
services  publics  et  en  assurant  son 
outillage  économique,  elle  a  con- 
tribué aux  dépenses  du  Tonkin 
avant  la  création  du  budget  géné- 
ral, ne  coûtant  à  la  métropole  qu'une 
minime  dépense  de  souveraineté. 
Au  point  de  vue  dél'ensif,  l'arse- 
nal de  Sa'igon  et  le  point  d'appui 
de  la  flotte  en  font  notre  base 
d'opérations  à  l'entrée  de  la  mer 
de  Chine,  comme  son  grand  port 
en  fait  la  base  de  nos  opérations 
commerciales  dans  l'Extrème- 
'  Orient. 

CHOLON.  Sa'igon  est  la  ville 
européenne  et  Cholon  en  est  la 
ville  asiatique  ;  les  deux  se  tou- 
chent; elles  sont  reliées  par  terre 
et  par  eau. 

Ce  grand  entrepôt  commercial 
appelé  "  Giand Marché  »  a  été  fondé 
par  les  Chinois  en  1778.  Ils  contri- 
buèrent en  1820  à  relier  la  ville  à 
Mytho  par  des  canaux.  Notre  occu- 
pation en  fit  décupler  l'importance. 

Nous  avons  rebâti  la  ville,  cons- 
truit des  quais  et  des  ponts,  des 
marchés,  trois  routes   de  5  kilom. 

reliant  ce  centre  à  Sa'igon.  Le  trafic  par  terre  et  par  eau  y  est  très  animé.  C'est  une  vraie, 
cité  chinoise  et,  le  soir,  elle  est  fort  pittoresque.  Ses  pagodes  sont  nombreuses,  ses  théAtres 
chinois  fort  suivis.  Cholon  possède  sept  corporations  chinoises,  une  cnnimission  municipale, 
une  église,  des  écoles,  des  monts-de-piété,  un  bureau  de  bieiil'aisaiice  ]iiiur  les  asialiques, 
une  maternité. 

Elle  est  entourée  de  jardins  potagers.  Un  hôpital  indigène  a  été  fnmlé  à  Cliiiquan.  .'i  l'extrémité 
de  la  plaine  des  Tombeaux,  sur  le  bord  de  la  rivière  el  au  centre   d'un  iriand    village   annamite. 

La  population  de  Cholon  se  compose  de  plus  de  SOtldO  .Annainiles.  .45(HI0  Chinois,  ITiO  Français, 
25  Européens,  IM)  Indiens  et  une  quarantaine  de  Malais,  des  (  ainliodgiens,  Laotiens,  T.-igals  et 
Japonais  dont  les  bas  inéliers  couvrent  d'autres  visées. 

MYTHO,  chef-lieu  de  l'aiTondisscmcnt  de  ce  nom,  ancienne  capitale  de  la  pro\ince  annamite 


l'tle  Je  divinité  bialiniaiiique. 
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de  Dinli-Tuong,  est  un  centre  ti-t'-s  importani,  au  point  de  viio  soit  politique,  soit  commercial.  Il 
est  situé  sur  la  rive  i;.  du  bras  septentrional  du  Mékoni;.  à  l'eiulroit  où  débouche  l'arroyo  <le  la 
Poste.  Myllio  est  l'ornié  des  deux  villases  de  Dienllo.i  l'I  liiidi  T.io,  à  '!'•  inillcs  de  la  mer  <•!  à 
(H)  kiloni.  de  Saigon,  auquel  il  est  relié  par  un  clicniin  de  li  r  qui  n'aura  >-()u  ulililé  compUqe  ipi(! 
lorsipiil  sera  prolongé  jusciu'à  l'idiùm-l'enli  et  à  liarigkok  jiar  liattambaiig. 

Mytlui  est  le  point  de  passage  ou  de  reirtche  de  presipie  tout  le  conunerce  de  Cocliincliiue 
(GOOUOO  t.  de  riz  à  l'exportation).  Il  est,  de  plus,  le  centre  d'une  province  riche  et  un  port  de 
cabotage  assez  important.il  est  relié  à  Saigon  par  le  service  des  Mensinjerics  (luviatc!i,(iui  dessert 
toute  la  Cochinchinc  et  qui  y  louche  six  fois  à  l'aller  et  autant  au  retour  par  semaine.  Le  Mé- 
kong lui  sert  de  port  et  les  plus  gros  n.ivires  y  peuvenl  liinnMIer,  ni.iis  ne  pourraient  franchir 
la  barre  de  son  embouchure  que  très  diriicilenieid.  (a'  juirl  est  rié(iuenlé  par  plusieurs  centaines 
lie  jonques  de  mer.  C'est  suilout  un  marché  de  transit  cnlre  le  Cambodge  et  Sa'igon. 

■yiNHLONG,  cliel-lieu  de  l'ancienne  i)iovince  du  même  nom,  est  appelé  par  les  Annaniilcs  le 
..  jardin  de  la  Cochincliine  ■•.  Situé  sur  le  grand  fleuve,  à  '2.')  milles  en  amont  de  Mytho,  à  la  jonc- 
tion S.  des  quatre  bras  du  Mékong,  c'est  un  marché  très  important  i)ar  sa  position  de  passage 
et  aussi  comme  centre  d'une  province  de  grande  productinu  de  riz. 

Ce  marché  a  donné  son  nom  à  l'espèce  de  riz  de  la  Cochinchine  la  plus  commune,  mais  la 
plus  importante,  liz  petit,  long,  irrégulier,  qui  compose  le  fond  de  l'exportation  pour  la  (Jiine. 

CHAUDOC  est  le  chef-lieu  de  l'arrondissemenl  de  ce  nom,  ancienne  province  annamile  d'.Vu- 
Giang.  Sa  citadelle  surveillait  la  fronliére  du  (iambodge.  Cette  ville  communique  av<'C 
Hatien,  sur  le  golfe  de  Siam,  par  le  canal  de  \'inh-Tlié  et  avec  le  lleuve  Aniérieur  par  le  canal 
de  Vinh-An.  C'est  un  grand  marché  et  une  posilinn  inilil.iire  iiuiiorlaide. 

Les  autres  localités  les  plus  peuplées  sont,  en  général,  les  autres  chefs-lieux  des  divei's  arron- 
dissements :  Tay-Ninh,  Thudaumot,  li.uia,  Rien-lloa,  Tanan-Gocong,  Renlré-Sadec,  Long-.\uyen, 
Cantho,  Malien,  rîach-tiia.  Bac-Lieu,  Soc-Trang,  etc.;  tous  sont  appelés  à  prendre  une  iuq)Orlaiu'e 
de  plus  en  plus  considérable. 

Cu.  Lemiue. 
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Situation  —  Limites  —  Population 

Le  Cambodge  s'élend  entre  Kl"  et  itt"  latitude  N.  et  entre  100"  et  lOi"  longitude  E. 

Sa  superficie  est  de  IJOOOO  kilom.  carrés,  soit  à  peu  près  le  quart  de  celle  de  la  France. 

Il  a  pour  limites:  au  N.  et  au  N.-E.  le  Laos;  à  l'E.  une  région  habitée  par  des  tribus  dites 
sauvages;  au  S.  par  la  Cochinchine;  à  l'O.  par  le  golfe  de  Siam  et  au  N.-O.  par  le  royaume  de 
Siam. 

La  populalion,  qui  s'élève  à  1825  750  habitants,  se  décompose  comme  suit:  1500  000  Cambod- 
giens, 150000  Annamites,  lôOCOOChinois  et  divers;  45000  Kiams;  200  Hindous  environ  et  550  Fran- 
çais. Les  quatre  cinquièmes  de  cette  population  sont  agglomérés  sur  les  rives  du  Mékong  et  de 
ses  affluents. 

Histoire 

Au  V  s.  avant  J.-C  le  Cambodge  et  le  Siam  actuels.  comI'oikIiis  Ions  deux  sous  le  nom  de 
Cuch-Thloch  et  habités  par  des  Tchams  ou  Khomen,  furent  occupés  |iar  des  Hindous.  Leur  chef, 
Préa-Thong.  y  fonda  un  royaume  auquel  il  donna  le  nom  de  Crung-Campuchcn  (d'où  l'on  a  tiré  le 
nom  de  Cambodge)  et  y  introduisit  le  brahmanisme.  Dès  le  vii'  s.  cette  religion  lit  place  au  culte 
bouddhique.  A  celte  époipie  le  Cambodge  relevai!  d'une  province  chinoise,  le  Tounan,  repié- 
senlée  à  peu  près  par  notre  Tonkin. 

Ce  n'est  qu'en  (125  que  le  roi  du  Cambodge  secoua  le  joug  chinois  et  s'empara  du  Tord»in  et 
du  Tchampa.  Plus  tard,  le  Cambodge  étendit  sa  domination  jusque  sur  l'Annani. 
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Dès  le  commencement  du  ix"  s.  ef  jusqu'à  la  fin  du  x'  s.  le  trône  cambodgien  fut  occupé  par 
une  dynaslie  de  rois  javanais  dont  deux  des  membres  élevèrent  les  fameux  palais  du  Bayon  et 
d"Angkor-Tliom. 

Au  xi=  s.,  le  Siam  se  sépara  du  Cambodge  qui  devint  son  tributaire  et  qui,  en  12G8,  eut  à  lutter 
contre  les  Mongols  do  Chine. 
En  1553,  les  Portugais  arrivèrent  au  Cambodge  et  s'y  installèrent  après  le  sac  de  Lovek  (1590). 
Les  XVII'  et  xyiii"  s.   furent  témoins   des  guerres  successives  de  l'Annara  et  du  Siam,  pour 
s'approprier  le  Cambodge. 
Au  xviir  s.  les  Siamois  devinrent  maîtres  des  provinces  de  Battambang  et  de  Siem-Réap. 

Les  Annamites,  de  leur  côté, 
s'emparèrent  de  celles  de  Vinh- 
Long,  de  Chaudoc  et  de  Hatien  et 
arrogèrent  les  progrès  des  Sia- 
mois. 

Au  xix"  s.  les  compétitions  entre 
le  Siam  et  l'Annam  recommencè- 
rent à  propos  du  Cambodge,  qui 
demeura  sous  la  tutelle  de  ses 
deux  voisins  et  leur  paya  un 
Inbut. 

\  la  mort  du  roi  Ang-Duong. 
survenue  en  IStiO  à  Oudong,  Noro- 
dom  lui  succéda,  et  c'est  sous  le 
lèiine  de  ce  monarque  que  la 
Fiance  établit  son  protectorat 
dcfinitif  sur  la  région. 

Dès  18.ÎG,  M.  de  Montigny  était 
dépêché  a  la  cour  cambodgienne 
pour  présenter  des  observations 
lu  sujet  des  persécutions  dont 
les  chrétiens  étaient  victimes.  A 
1  instigation  des  Siamois,  qui 
n  aient  conseillé  au  roi  de  refu- 
sn  audience  à  l'envoyé  français, 
lucune  satisfaction  ne  fut  accor- 
lee  à  nos  réclamations.  Bien 
mieux,  on  nous  abreuva  d'alTronts 
Lt  1  on  nous  défia, 
11  fallait  aviser. 

Maîtresse  de  l'embouchure  du 

Mékong,   la   France   pensait,  par 

cette  voie   large   et  facile,  nouer 

des  relations  avec  la  Chine  et  faire  de  Saigon  le  débouché  naturel  des  produits  de  cette  grande 

vallée,  longue  de  4200  kilom.  et  dont  les  ramifications  s'étendaient  sur  600  kilom.  de  largeur. 

L'amiral  de  la  Grandière  s'empressa  de  nouer  des  relations  avec  le  roi  Norodom  et  d'évincer 
les  Siamois  dont  l'influence  et  les  progrès  allaient  réduire  le  Cambodge  à  merci. 

En  1863,  le  roi  Norodom  conclut  avec  nous  un  traité,  plaçant  son  royaume  sous  notre  protec- 
torat. Il  fut  couronné  par  nous.  Il  nous  avait  déjà  autorisés  à  nous  établir  à  Phnôm-Penh,  ville 
commerciale,  située  à  l'intersection  des  quatre  bras  du  fleuve  et  (jui  en  commando  tout  le  cours. 
Le  commandant  de  Lagrée  et  le  doclour  Hennecart  furent  nos  premiers  intormodiairos  auprès  du 
roi.  La  reine-mère,  Sgéc  et  aveugle,  dont  la  haute  intelligoncc  avait  fait  échec  aux  convoitises 
des  Annamites  et  des  Siamois,  résidait  alors  dans  les  montagnes,  au  delà  de  Oudong-la-Victo- 
rieuse.  La  cour  était  installée  dans  cette  capitale. 
Entre  cette  ville  et  Phnôm-Penh  se  trouvait  la  résidence  de  l'évèque  français,  Mgr  Miche,  qui 
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jouissail  d'iino  irrandc  iiinnonro  niipiùs  dos  rois  du  Camiiodge  et  du  Siam.  M.  de  Lagrée  con- 
seilla au  roi  do  l'aire  de  l'Iiuùrn-l'enli  sa  capitale.  Norodorn  s'y  (ixa  en  l.siili. 

Il  reslail  à  amener  le  Siani  à  renoncer  à  toule  prétenlion  sur  le  C.aiidjoili;e.  Ce  fut  rohjet  du 
traité  que  les  Siamois  eux-mêmes  vinrent  conclure  sulireidicemenl  à  Paris  et  qui  leur  laissa  à 
lort  les  provinces  usurpées  et  surtout  celles  de  Ballambun!;  et  .rAii!,'Uor,  que  Norodoui  et  sa 
mère  appelaient  leur  »  Alsace-Lorraine  ».  Ce  traité  fut  ratitié  en  1X07.  l,"uiie  des  clauses  portait 
que  la  frontière  entre  le  Cambodge  et  le  Siam  serait  délimitée  à  bref  délai.  A  rpialre  reprises  la 
France  essaya  d'y  procéder:  chaque  fois  le  Siam  se  déroba.  Cette  situation  dura  trente-sept  ans. 
En  11I05.  en  vertu  du  dernier  traité  de  février  1904.  [iromulgué  le  l.">  décend)re.  cette  délimitation 
se  poursuit. 

Le  terriliiiio  dr  Kial.  -ur  le  i;olle  de  Siam.  l'I  les  prnvirices  de  liassai-.  Melouproy  et  Tordé- 
rcpou  sont  rendus  au  Canibodge  et  le  roi  de  Luani;  l'rabani;  recouvre  une  partie  de  ses  terri- 
toires. Ce  traité  complète  celui  de  ISO."  conclu  à  Ban^Uok,  à  la  suite  du  iiuet-apens  île  Pakn.iiii. 
En  outre,  par  les  accords  de  1890  et  de   1904  avec  l'Angleterre,  nous  avons  liberté  d'action  dans 
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toute  l'étendue  du  bassin  du  Mékong  et  les  provinces  cambodgiennes  de  Battambang  et  d'.\ng- 
kor  restent  neutralisées  et  soumises  à  notre  intluence. 

Nous  n'avons  pas  attendu  ces  interminables  négociations  pour  améliorer  lacondilion  du  pays, 
aujourd'hui  très  prospère. 


Orographie  —  Géologie 


Une  importante  chaîne  de  montagnes  s'étend  parallèlement  à  la  cote  ilu  golfe  de  Siam,  déta- 
chant de  grands  rameaux  vers  l'E.  Ce  sont  les  monts  Krcvanh  ou  du  Cinil<imuine  recouverts  de 
forêts  dans  lesquelles  se  recueille  le  produit  de  ce  nom.  particulièrement  api)récié  en  Chine. 

Les  montagnes  de  Kompong  Soai,  celles  de  Pursat  et,  au  N.-E..  la  grande  chaîne  des  Dang 
Rèk  et  des  monts  Padang  qui  forment  la  nouvelle  frontière  avec  le  Siam,  sont  recouvertes  de 
forêts  superbes,  mais  malsaines. 

Toutes  ces  montagnes  renferment  des  mines  exploitables.  Celles  de  fer  dans  la  jirovince  de 
Kompong  Soai  ne  sont  exploitées  que  par  les  tribus  sauvages  en  raison  du  manque  de  routes. 
Des  gisements  de  calcaire  et  de  salpêtre  existent  dans  la  province  de  Kampot.  Des  schistes 
ardoisiers  se  rencontrent  entre  Kralié  et  Sambor:  des  marbres,  dans  la  province  de  Pursat;  des 
grès,  des  traces  de  gisements  aurifères  dans  plusieurs  provinces  ainsi  que  du  kaolin  et 
de   l'argile  céramique. 

Ces  richesses  ne  pourront  être  reconnues  et  exploitées  que  lorsque  les  voies  de  communica- 
tion seront  plus  nombreuses  et  plus  faciles. 


Hydrographie 


La  côte  cambodgienne,  longue  de  plus  de  jOK  kiloni.,  a  une  direction  générale  de  N.-O.à  S.-E. 
Elle  commence  ;\  l'estuaire  du  Packnam-Weti  (ÔOOOm.  de  largeur  et  S  m.  de  prol'ondeur),  auquel 
on  accède  par  un  chenal  encomliré  par  une  barre  et  se  termine  à  Hatien. 

La  prenqu'ile  de  Krat,  plaine  boisée  d"où  émergent  des  monticules  isolés  et  que  termine  le 
cap  Lem-Nam,  à  l'O.,  s'avance  entre  Vile  Koh-CImng  ("45  m.,  point  culminant)  et  la  côte  orientale 
dominée  par  la   chaîne   des  Krevahn  (12'20   m.)-  Au  large  et   au-dessous  de  l'ile   Koh-Chang  se 

trouvent:  Vile  Koh-Mak  (91  m.) 
entourée  d'autres  îlots,  Vile  Koli- 
Kul  (357  m.)  et  plus  au  S.-E.,  Vile 
ICoh-Kong  (456  m.). 

Jusqu'à  la  pointe  Savait,  les 
falaises  alternent  avec  un  littoral 
tantôt  sablonneux  cl  tantôt  maré- 
cageux. Au  S.  de  cette  pointe,  des 
baies  fermées  par  des  iles  s'éten- 
dent avec  une  côte  très  variée; 
nous  ne  citerons  que  la  baie  de 
Kampot  dont  le  port  était  jadis 
très  fréquenté  pondant  la  mous- 
son N.-E. 

L'hydrographie  lluviale  du  Cam- 
bodge est  constituée  par  le  bas- 
sin du  Mékong  qui  couvre  une 
surlace  de  un  million  de  kilom. 
carrés,  \é  sur  le  plateau  tliibé- 
tain,  à  ÔOOO  m.  d'altitude,  il  tra- 
verse les  provinces  chinoises  du 
Sé-Tchouen  et  du  Yunnan.  pénè- 
tre au  Laos,  formant  des  chutes 
et  des  rapides  que  les  hautes 
eaux  recouvrent.  A  Stung-Treng, 
à  son  confluent  avec  le  Séhmg 
grossi  du  Sébang,  dans  lequel 
tombe  le  Sésan,  il  entre  au  Cam- 
bodge et  forme  les  rapides  de 
Préapatang.  Il  baigne  successive- 
ment Sambor,  Samboc.  Kratié, 
qu'il  laisse  sur  sa  rive  g.  Jusque- 
là  sa  direction  générale  est  de- 
meurée N.-S.;  mais,  en  aval  de 
Kratié,  il  décrit  quelques  coudes 
en  inclinant  au  S.-O.,  passe  à 
Crauchmar,  à  Stung-Trang,  à  Pnom-Bachey  et  gagne,  à  travers  une  plaine  marécageuse,  la 
ca|iitale  du  Cambodge,  Phnôm-Penh,  où  il  reçoit  l'émissaire  du  Grand  Lac  ou  Tonlé  Sap,  véri- 
table bras  régulateur  des  inondations  du  delta. 

De  Phnôm-Penh,  le  Mékong  se  divise  en  deux  bras  :  le  fleuve  Postérieur,  le  plus  occidental  et 
\e  fleuve  Antérieur,  reliés  l'un  à  l'autre  par  de  nombreux  canaux,  formant  plus  bas  des  arroyos  et 
des  bancs  de  sable  et  constituant  ainsi  le  lai'gc  delta  qui  ne  cesse  de  s'accroître. 

Dans  le  Tonlé  Sap  débouchent  un  certain  nombre  d'alfluents,  d'importance  diverse.  Citons, 
outre  le  Sang-Ké,  tout  entier  sur  le  territoire  du  Siam,  le  87.  Krevnnk  qui  arrose  Pursat,  le  St.  Sen 
qui  passe  à  Kompong-Thom,  le  St.  Stung  et  le  St.  Siemréaji  sur  la  rive  d.  duquel  se  trouvent  les 
célèbres  ruines  d'Angkor. 
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La  profuiidour  du  lac,  qui  ne  dépasse  guère  1  m.  pendant  la  saison  sèche,  atteint  de  12  à  16 m. 
pendant  la  saison  des  pluies.  La  crue  extraoïdinane  de  1904.  ijui  dépassa  10  m., causa  de  grands 
dégâts  dans  toutes  les  cultures.  Dans  une  communication  adressée  à  l'Institut,  le  capitaine  de 
Lajonquière  a  décrit  dans  les  termes  suivants  la  montée  des  eaux  du  lac  ;  «  Lorsque,  aux  rayons 
du  soleil  de  juin,  les  neiges  fondent  sur  les  plateaux  du  Thibet,  les  eaux  bourbeuses  dévalent 
en  masse  par  les  rapides,  couvrent  les  rochers  et  les  bancs  de  sable,  se  précipitent  en  tourbil- 
lonnant sur  les  berges,  passent  par  toutes  les  coupures,  remontent  le  cours  des  rivières  et 
s'étendent  par  les  campagnes.  Alors,  en  arrière  du  bourrelet  que  forment  les  deux  rives  cou- 
vertes d'arbres  fruitiers,  de  jardins  et  d'habitations,  les  lacs,  les  dépressions  marécageuses,  les 
plaines  jusqu'à  la  ligne  sombre  des  forets,  disparaissent  sous  une  même  nappe  d'eau.  En 
octobre,  les  eaux  baissent;  les  rivières  et  les  bras  des  lacs  recommencent  à  couler  vers  le 
fleuve;  le  sol  s'assèche,  puis  se  fendille  sous  le  soleil.  Les  indigènes,  qui  s'étaient  établis  pour 
les  cultures  dans  des  villages  provisoires,  au  milieu  des  plaines  noyées,  regagnent,  la  moisson 
faite,  leurs  demeures  familiales  sur  les  burds  du  ^léUong  et  de  ses  grands  affluents.  • 

C'est  à  l'époque  du  reli-ait  des  eaux  que  des  milliers  d'habitants  organisent  les  pêches  si 
fructueuses  dans  le  grand  lac,  sillonné  alors  par  une  multitude  de  barques.  C'est  sur  ses  bords 


Bai-relit'f  provcnaiil  des  ruines  de  Pliimaie. 


qu'en  tout  temps  la  population  s'est  groupée  de  la  façon  la  plus  dense,  comme  le  prouve  le 
grand  nombre  de  monuments  rencontrés  dans  cette  zone. 

Les  autres  cours  d'eau  du  Cambodge  ne  sont  guère  que  des  torrents  dont  les  lits  sont  à  sec 
en  dehors  de  la  saison  des  pluies. 

Climat 

Le  climat  du  Cambodge  dilTère  peu  de  celui  de  la  Cochincliine,  mais  il  est  plus  sec.  La  tem- 
pérature varie  de  15"  à  40».  De  mars  à  octobre  les  variations  thermométriques  sont  presque 
nulles,  tandis  que  de  novembre  à  février,  lorsque  souffle  la  mousson  du  N.-E.,  ses  oscillations 
sont  fréquentes.  La  moyenne  annuelle  est  de  28".  Le  mois  le  plus  humide  est  septembre. 

En  1900,  la  hauteur  d'eau  relevée  à  Phnôm-Penli  a  été  de  1  170  mm.  pour  125  jours  de  pluie  et 
de  5  522  à  Chantaboun.  La  fièvre  des  bois  règne  en  permanence  dans  la  région  montagneuse. 

Divisions  administratives  —  Gouvernement 

Le  Cambodge  est  divisé  en  12  provinces  :  Kampot.  Kompong-Cham,  Kompong-Chnang, 
Kompong-Speu,  Kompong-Thom,  Kratié.  Kandal.  P.ey-Veng,  Pursat,  Soaï-Rieng.  Stung- 
Treng  cl  Takéo. 

A  la  tète  de  chacune  est  un  résident,  sous  l'.iulorité  du  résident  supérieur  pl.icé  à  rùlé 
du  roi.  C'est  le  résident  supérieur  qui  préside  le  Conseil  des  ministres  ou  Conseil  du  Protectorat. 

En  1905,  le  budget  général,  alimenté  par  le  produit  des  douanes  et  des  taxes  indirectes,  se 
monte  h  la  somme  de  700  000  piastres:  le  budget  local  atteint  2  514  800  piastres.  Le  total  des 
deux  mêmes  budgets  n'atteignait  guère  que  1000  000  de  piastres  en  1890. 
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La  liste  civile  du  mi,  y  riiminis  l.i  ilol.itior.  de  ses  lils.  dt'p.-isse  4(l(HI()l(  piaslres.  On  on  a 
consanc  -JôlKtOO  aux  Tia\au\;  piiMIrs  ri  "OiHIO  ;i  l'inslruelioii  [uiljli.iue.  La  justice,  la  police,  les 
services  d'Iiyyiéiie,  la  voii-ie  oui  elé  uitjaiilsrs. 


Agriculture 


Le  (".auibiidire  peut  èli'e  divisO,  au  pdiiit  de 
couverts  de  l'oièts,  sur  lesquels  setiouveiil  I 
ne  sont  pas  encore  exploitées;  les  dépressii 
rivières,  où  sont  concentrées  les  cuUuics  hv 

L"iiiténeur  est  l'eitile  et  était  autroluis  eu 
valeur.  Les  principales  cultures 
actuelles  sont:  l'indigo,  le  coton. 
le  mûrier,  le  tabac,  le  poivre,  la 
canne  à  sucre,  le  maïs,  les  plantes 
alimentaires,  les  arbres  fruiliers: 
le  palmier  à  sucre  pousse  partout 
au  Cambodge,  ainsi  que  la  can- 
nelle, le  café.  Les  cultures  iiulus- 
trielles  sont  le  coton,  la  ouaU\ 
fabaca,  l'ortie  de  Chine,  les  arbre- 
à  buile,  la  gomme-laque  et  la 
goinmc-gutte. 

Tous  ces  produits  sont  dirigés 
sur  Cbolon  et  sur  Saïgon.  Les  riz 
de  Balfambang  donnent  lieu  à  une 
importante  exportation. 
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Industrie 


Bonze  en  lechire  roUyieus 


Les  industries  indigènes  sont 
celles  du  coton  et  de  la  soie:  il 
n'est  pas  de  famille  qui  n'ait  son 
métier  à  lisser  et  les  éfolTes  bro- 
chées sont  flirt  belles. 

Le  sucre  de  palmier,  le  taiac 
les  poteries,  la  chaux,  les  nattes, 
les  bois  de  teinture,  les  matelas 
ouatés  forment  la  base  d'indus- 
tries qui  se  développent  tous  les 
jours.  L'n  Français  a  fondé  une 
usine  considérable  pour  le  colon, 
en  1S9I,  et  a  porté   la  production 

de  àOO  à  SOOO  balles  de  180  kil.  chacune.  Dans  cette  usine  ont  été  introduits  l'égrenage  du  colon,  la 
fabrication  de  l'huile  des  tourteaux  et  l'utilisation  de  la  bourre  de  coton.  Cette  usine  est  mainle- 
nanl  tombée  entre  les  mains  des  Chinois  ipii  l'exiiloilcnl.  L'arbre  à  ouate  peut  donner  tid 0(1(1  Uil. 
de  ouate  ou  un  million  de  gousses.  L'indiislrie  européenne  pourrait  en  tirer  grand  p.irli. 

L'indusirie  du  cuir  donnerait  ég.ili'iiienl  des  bciiélices  sur  place,  aini-i  rpie  l,i  distillation  de 
l'alcool.  Les  plu~  iinporlanles  maisons  de  Saigon  oui  des  succursales  à  l'imôia-l'enh. 

Commerce 

Bien  qu'un  i-oilain  luiadire  de  produils  soient  spéciaux  .lU  f:;mil)odge,  comme  le  cardamome, 
la  gomme-gulte,  le  sucie  de  palme,  le  commeice  de  ce  pays  est  en  étroite  connexilé  avec  celui 
de  la  Cocliinchine   Cholon  et  Saïgon  étant  ses  débouchés  et  ses  centres  d'approvisionnement 
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Les  objets  d'imporlation  sont,  les  mtMiics  (piCn  ('.cichiiiclniu'  cl  ilo  m<*mo  provonanco.  Leur 
valeur  est  de  l'J(HHU10(l  île  IV.  Les  expoiMiilidiis  v;\leiit  au  emilralic  rjlMMMKHK).  KIN's  se  eoiii- 
poseiit  de  150(10  t.  de  poisson  sec  valant  'JOOOOOO  de  lY.,  lOOOO  t.  de  poisson  vivani  ('200000  IV.). 
35000  t.  de  coton  (1  r.00  000  IV.),  l.'iOO  t.  de  lahae  (1000000  de  IV.),  'M)  t.  de  cardamome  (450 000  IV.), 
1800  t.  de  sucre  de  palme  (1  000  000  de  fr.),  I'2  000  1.  de  haricots  (750  000  IV.).  On  expédie  vers  Saïifon 

•20000  tcles  de  bétail,  des   peaux  (000  t.),  plumes,  cornes,  os,  ivoire,  bois  de  IcinliM-e,  ;,'' le- 

Sutte,  indiiio,  cocons,  soie,  écailles,  poteries,  chaux,  naltes,  matelas,  b.iinboiis,  de    l.<-   Ir.iiifit 
du  riz  de  Battambang   par  le  Cambodije  a  alleiid  1500000  IV.  et  le  transit  i\v>  iinpnil.ilions  de 
picMhuls  divers  pour  Batlaml)ang  oscille  deSOOOOO  IV.  à  1  000  000  de  IV..  Dans  ee  Iralic  t;éjirral,  les 
Européens,  les  Chinois  et  les  An- 
namites prennent  une  plus  g:raride 
part   que   les  Cambodgiens   indo- 
lents. 20  000  t.  de  riz  ont  été  expé- 
diées  par  les  Messageries  lUwialcs 
et  40  000  t.    par  jonques.    Le  tra- 
fic  général  s'est  élevé  à  42000  000 
en   l'JOi. 

Voies  de 

communication 

Nous  avons  réparé  les  anciennes 
voies  qui  relient  Phnôm-Penb  .'i 
Kainpot  et  ouvert  des  routes  cpu 
mettent  les  centres  principaux  en 
relation  avec  les  points  d'embar- 
quement sur  les  fleuves.  Le  pa\s 
étant  inondé  pendant  quatre  mois. 
les  transports  se  font  par  baniue. 
Pendant  la  saison  sèche,  ils  ont 
lieu  par  chariots  à  buffles,  à  bœufs 
trotteurs  et  à  dos  d'éléphanls. 

Les  moyens  de  communication 
seront  facilités  et  doublés,  lorsque 
le  chemin  de  fer  de  Saigon  à  Mytho 
sera  poussé  jusqu'à  Phnôm-Penb 
et  rattaché  à  la  section  projetée 
de  Battambang  et  de  Bangkok. 
De  même,  la  région  sera  desservie 
par  le  chemin   de   fer   venant  du 

Laos  français  et  traversant  les  provinces  de  Bassac,  de  Melouprey,  de  Kompong-Thom  et  de 
Oudong  jusqu'à  Phnôm-Penb  d'une  part  et  Tay-Ninh  d'autre  part.  Ce  sera  une  complète 
transformation  du  pays. 


Bàl  ilëKphaiil 


Villes  principales 


PHNOM  PENH,  la  capitale,  est  à  175  milles  de  la  mer.  C'est  un  centre  commercial  de  premier 
ordre,  peuplé  de  ,50  000  habitants  cambodgiens,  malais,  annamites,  chinois,  métis  de  porlugais, 
birmans,  kiams,  penongs. 

Ceux  qui  (mt  vu  la  villi>  en  1S05  ne  la  n'eoiuiaih-.iiciit  pas;  elle  est  aujourd'liui  orné,-  .le  inoiui- 
nienls  européens,  tels  ipie  la  résidence  siipcrieurc,  la  douane  et  de  constriH'tions  dans  le  style 
khmer.  telles  que  le  fameux  Phnom  restauré,  le  palais  du  roi.  les  par/odes,  le  pont  des  Xagas.  Ces 
monuments  donnent  au  voyageur  un  avanl-goùt  des  merveilles  d'Angkor  où  l'on  se  rend  main- 
tenant avec  facilité  par  les  vapeurs  des  Messageries  fluviales  pendant    la   sai.-nn  d<s  hautes 
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eaux.  C'est  par  ce  port  que  se  fait  le  transit  ilos  produit»  du  Laos,  de  Battambang  et  du  Siara 
oriental. 

KAMPOT.  La  ville  est  située  sur  la  rivière  de  ce  nom.  C'est  le  port  cambodgien  sur  le  golfe  de 
Siara.  Une  barre  empêche  les  bâtiments  calant  plus  de  '2  ni.  d'y  pénétrer,  même  à  la  haute  mer. 
La  population  est  de  5000  habitants.  Ils  cnilivcnt  le  riz,  le  tabac,  le  mûrier,  le  palmier  à  sucre  et 
le  poivre.  Aussi  l'exportation  est  active.  Près  de  la  résidenic  do  l'administrateur  français  sont 
établis  un  village  malais  et  un  village  annamite,  ainsi  qu'un  bureau  de  postes  et  télégraphes. 
Une  route  relie  ce  port  à  Phnôm-Penh. 

BASSAC.  Le  centre  français  de  Bassac,  sur  la  live  d.  du  Mékong,  comprend  «pielques  Euro- 
péens, des  Cambodgiens,  des  Laotiens  et  des  Chinois.  Le  centre  laotien  est  sur  la  rive  g.  Il  est 
important  en  ce  ipi'il  commande  le  débouché  de  la  Sé-Moun,  sur  laquelle  se  trouvent  Oubon  et 
Korat,  lieux  de  transit  commercial  avec  le  Siam.  Il  nous  a  été  rétrocédé  en  100.')  avec  Krat. 

KRAT.  Le  territoire  de  Krat  s'étend  jusqu'au  Paknam  'Wen.  Il  a  été  restitué  au  Cambodge  par 
le  traité  franco-siamois  promulgué  en  décembre  1904.  Il  ne  vaut  pas  Chantaboun  que  nous  avons 
évacué  en  janvier  1905.  Mais  nous  pouvons  en  faire  une  station  importante  et  y  entreprendre 
des  travaux  pour  la  marine  et  pour  le  commerce.  Les  travaux  du  port  y  ramèneront  la  popula- 
tion cambodgienne  qui  en  avait  été  évincée 

Monuments  d'Angkor 

Un  petit  arroyo.  dont  une  montagne  signale  à  peu  près  l'entrée  presque  à  l'extrémité  N.  du 
Grand  Lac,  conduit  aux  ruines  d'.4ngUor.  Ces  splendides  monuments  brahmaniques  et  boud- 
dhiques, dont  la  grandeur  et  la  beauté  élonnenl  les  voyageurs,  sont  situés  dans  le  Siam,  à 
environ  lli  kilom.  en  amont  de  l'embouchure  de  cet  arroyo,  dans  une  zone  réservée  à  notre 
inlliience. 

Les  Cambodgiens  n'ont  même  pas  gardé  le  souvenir  de  leur  grandeur  passée.  Ils  s'arrêtent 
frappés  d'élonnemcnl  à  la  vue  de  ces  inagnilicences,  et,  ne  trouvant  pas  d'explication  raison- 
nable à  donner,  leur  imagination  les  porte  à  déclarer  que  «  c'est  l'œuvre  des  anges».  Les  lettrés, 
plus  hardis,  altribuent  ces  ouvrages  au  roi  lépreux,  Samdach-Comlang,  dont  on  voit  dans  le 
temple  d'.^ngkor  une  belle  statue.  Quant  à  la  ville  d'Angkor,  c'est  au  milieu  du  xviii°  s.  que 
cette  cité  fut  prise  et  détruite  par  les  Birmans.  Les  ruines  de  la  ville  sont  précédées  des  ruines 
du  temple  d'Angkor-Wat.  On  accède  par  de  vastes  escaliers  à  une  terrasse  en  forme  de  croix, 
large  de  '250  m.  et  ornée  aux  angles  d'énormes  lions  en  pierre.  De  là,  une  chaussée  dallée  en 
pierres  traverse  des  fossés  de  plus  de  200  m.  de  largeur  entourant  le  temple  et  conduit  à  la 
première  enceinte  qui  a  5550  m.  de  développement  sur  ses  quatre  faces  rectangulaires.  Elle  pré- 
sente une  triple  entrée  surmontée  de  trois  tours  dont  la  base  forme  des  arcs  de  triomphe.  A 
chaque  angle  deux  autres  tours  sont  traversées  par  des  arches  destinées  au  passage  des  chars. 
La  façade  se  compose  d'une  galerie  de  235  m.  de  long  sur  7  m.  de  large,  formée  d'une  double 
colonnade  et  d'un  mur  garni  de  fausses  fenêtres  à  barreaux  en  pierre  sculptée.  En  dedans  de 
cette  entrée,  la  chaussée  continue  encore  pendant  -400  mètres,  entre  deux  sanctuaires  et  deux 
petits  lacs,  et  conduit  à  une  nouvelle  terrasse  plus  haute,  plus  décorée,  supportée  par  des 
colonnes  rondes  élégamment  sculptées.  La  seconde  terrasse  conduit  à  l'édifice  même,  composé 
de  trois  rectangles  concentriques  et  étages.  Le  rectangle  extérieur  a  750  m.  de  développement. 
Tout  autour  règne  un  bas-relief  ininterrompu  :  combats,  scènes  religieuses  du  Ramayana,  le 
roi  des  singes  vaincu  par  le  roi  des  anges,  le  paradis  et  les  enfers  bouddhiques.  On  monte  par 
12  escaliers  de  42  marches  au  troisième  étage  d'où  s'élève  une  tour  centrale  haute  de  près  de 
75  ni. 

Tout  monte  et  conduit  au  sanctum  sanctorum,  situé  sous  cette  tour,  ornée  de  quatre  statues 
regardant  les  quatre  points  cardinaux.  Les  principaux  ornements  sont  tournés  vers  l'occident. 
Les  gradins  des  escaliers  sont  garnis  de  dragons:  les  toits  sont  surmontés  de  pyramides  trian- 
gulaires; les  tours  et  les  toits  sont  sculptés,  ainsi  que  les  colonnes  carrées  ou  rondes,  presque 
toutes  monolithes,  et  il  y  en  a  1800.  Mais  la  plus  grande  richesse,  la  variété  infinie  et  la  perfection 
des  sculptures  sont  dans  les  pilastres  des  portes.  L'art  grec  n'a  rien  laissé  de  plus  parfait.  Les 
blocs  de  grès  atteignent  5  m.  (iO  sur  0  m.  80  et  0  m.  50.  Comment  a-t-on  pu  élever  ces  pierres 
peaaijt  plus  de  4HmUijlog.  ?  Aucun  ciment  n'est  employé  pour  les  joindre.  On  a  poli  les  surfaces 
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on  conlMCl  ..„  K-slVod,-,,,!.  w  l,-,  juxlnpos, .-st    nrll,-  en,,,,,,,,  .mi  Ir.-.il  h  In  vl-^W.  I.,-   t,.„,,,|,.  est 

coiivcM-t.l-inscriplions  t-,,  cai-aclèivs  caml.o.lsions  .■,iMi..ns  .,-1  .„»,  eu  l.u.-ur  [.ali,. 

C'est  le  résuma  le  plus  complet  de  (ont  un  ,nl.  ,1,.  t,,ulr  une  époque  et  niéiii.-  de  loiil..  une 
histoire.  A  (i  ou  7  kMi>ni.  de  ce  temple,  en  suivant  tuio  ancienne  cliauss.'c  et  en  fiancliissant  un 
numense  pont  de  quatorze  arches  que  des  iréants  soutiennent  sur  leur  liUe.  leurs  mains  et 
leurs  épaidi's.  on  arrive  aux  ruines  d'Angkor-Ia-Grande.  rancienne  capitale  du  Candiodw. 
Ces  ruines  ont   }OJuioiiu_dii_tour.    D'après  un   iW-rivain  chinois,   la   ville    était    dans    toute  sa 

E^plendeur  en  h2!ln_et  vers  la  lin_du  xvi'  s.:  deux  si;;oles  e mi  après,  elle  était  le  repaire  des 

bètes  sauvijges.  L'empire  du  Canib.idu'e  comptait  jadis  une  grande  quantité  de  rois  tributaires, 
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disposait  de  centaines  de  mille  de  soldais:  mainlenaiit  Iniit  a  disparu.  Depuis  le  temple  jusqu'à 
l'emplacement  d'.\ny:kor-Thom,  l'ancieime  capitale,  ce  n'est  qu'une  suiti>  de  ruines  dcsculiers, 
de  terrasses,  de  tours,  de  statues,  de  lions  monolithes  et  de  temples. 

L'enceinte  de  la  ville  a  près  de  15  kilom.  de  développement.  Elle  est  défendue  par  imi  fossé 
profond  de  120  m.  de  lariteur  et  par  des  murailles  de  9  m.  de  hauteur  et  de  15  m.  d'épaisseur. 
Des  avenues  grandioses  conduisent  aux  faces  de  cette  enceinte  rectanculaire.  Ces  avenues  sont 
ornées  de  dragons  et  reposent  sur  des  ponts  soutenus  par  5i  statues  gigantesques. 

Lesentrées  sont  |)ratiquées  dans  le  soubassement  de  tours  terminées  par  la  coifTure  pointue 
et  dorée  d'une  tète  de  Siva.  Des  éléphants  de  grandeur  naturelle  sont  sculptés  dans  la  nuiraille. 
Celte  enceinte  présente  l'aspect  le  plus  fantasti(iue  et  le  plus  imposant.  De  là,  on  arrive  par  une 
chaussée  coupée  par  un  fossé  au  Baion,  palais  avec  colonnades,  bas-reliefs,  sculptures  magni- 
liipies,  série  de  galeries  concentriques  et  à  trois  étages  surplombés  de  i2  tours  dont  les  faces 
représentent  de  grandes  figures  de  Brabma  fournées  vers  les  ipialre  points  cardinaux  et  dont 
les  sommets  ont  été  dorés.  La  tour  centrale,  surmontant  des  colonnades  circulaires  ailmirables, 
a  plus  de  40  m.  de  hauteur. 
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Le  Palais  Royal  est  imposant  et  olTre  de  belles  sculptures  à  grands  reliefs.  C'est  là  qu'est  le 
belvédère  du  roi  lépreux,  l'habitalion  privée  et  la  tour  où  se  retiraient,  la  nuit,  les  rois  d'Angkor. 

Un  intérêt  puissant  s'attache  à  la  préservation  de  ces  monuments.  C'est  la  tâche  de  la  mission 
de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  fondée  à  Hanoi'  par  M.  Doumer,  sous  la  direction  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Elle  a  déjà  produit  d'importants  travaux  sur  les 
monuments  analogues  des  anciens  Kiams. 

Les  ruines  d'Angkor  furent  découvertes  par  les  Portugais  en  1750;  mais  ce  n'est  que  depuis  l'éta- 
blissement du  Protectorat  français  nii  Cambodge  qu'on  s'en  est  occupé.  C'est  à  Mouliot  en  ISGO,  à 
MM.  de  Lagrée  et  Garnier  (1864  à  1S(57).  puis  à  MM.  Delaportc,  Fourncreau,  Dut'our,  Commaille,  etc., 

ciu'on  doit  de  mieux  connaître  ces 
vi'sligos  d'une  civilisation  passée. 

Mœurs 

et  coutumes 

Les  Annamites  soid  de  race 
mongole;  ils  se  distinguent  des 
Chinois  en  ce  que  leur  orteil  est 
écarté  du  second  doigt  :  de  là  leur 
nom  primitif  de  Giao-chi. 

Ils  ne  se  sont  rendus  indépen- 
dants de  la  Chine  qu'en  1428; 
mais  ils  ont  conservé  d'elle  l'édu- 
cation, la  langue,  la  liltérature,  la 
religion,  la  législation,  la  méde- 
cine et  même  les  arts. 

Ils  donnent  droit  d'aincsse  aux 
Chinois  (lui  viennent  commercer 
chez  eux. 

Les  deux  sexes  ont  les  cheveux 
relevés  et  noués  en  chignon. 

Ils  vont  pieds  nus  et  sont  habil- 
lés de  même  façon:  on  reconnaît 
une  femme  d'un  homme  à  la  lon- 
gueur du  pantalon  et  de  la  robe, 
aux  boucles  d'oreilles  et  à  la 
forme  du  chapeau.  Le  buste  de 
la  reiiiiiie  est  bien  modelé  dans 
la  jeunesse,  mais  se  fane  vite  ; 
elle  a  les  yeux  retroussés  vers 
les  tempes,  le  pied  petit  à  tenir 
dans  la  main,  le  teint  plus  clair 
que  le  cuivre  des  lampes,  les  ongles  longs,  les  lèvres  de  carmin. 

Comme  les  houmies,  elle  inàche  le  bétel,  chiciue  composée  de  la  feuille  d'un  piper,  d'un  mor- 
ceau de  noix  d'arec  et  de  chaux.  Ue  plus  elle  se  laque  les  dents.  Cette  bouche  sanguinolente, 
le  nez  écrasé,  le  front  bas  et  saillant,  l'odeur  d'huile  de  coco  exhalée,  nuisent  à  l'attrait  de  ses 
formes  dans  la  jeunesse. 

Les  riches  ont  seuls  des  maisons  en  bois,  les  autres  habitent  des  cases  en  paillote,  basses  et 
humides.  Les  Annamites  sont  très  hospitaliers;  la  politesse  veut  que  r.Vnnamile  ne  se  présente 
que  le  turban  enroulé  sur  la  tète  et  que  l'hôte  soit  placé  à  gauche.  Le  Chinois,  au  contraire,  doit 
paraître  avec  la  tresse  déroulée  et  pendante. 

L'alimenlalion  se  compose  i)i-inei|ialcmeiit  de  ri/,  et  de  pois^-on.  el  ran'iiirnl  de  \i.iiide.  Ilnns  |r~ 
festins  on  sert  du  poi-c  et  de  la  v.ilallle  eoiqiés  en  petits  imireeaux:  rass.iisuimemrMl  iiidir-pcii- 
sable  est  le  main,  saumure  de  poisson  non  fermentée  et  le  niwc-mniii,  saumure  fermeiitée.  Leur 
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odeur  répugne  aux  Européens.  On  ne  boit  qu'après  le  repas,  du  thé  ou  de  l'eau-de-vie  de  riz. 
En  Cochincliine,  le  pain  et  le  vin  sont  adoptés  par  beaucoup  d'indigènes.  Hommes,  femmes  et 
enfants  fument  la  cigarette  de  tabac  du  pays.  La  passion  de  l'opium  est  aussi  répandue  que 
chez  les  Chinois;  c'est  un  poison  qui  mène  à  l'abrutissement  et,  si  l'on  cesse,  au  dépérissement. 
Le  jeu  est  encore  une  passion  fatale  des  Annamites.  Il  n'est  pas  de  fête  sans  tliéàlre  et  sans 
musique  criarde. 

Les  mariages  se  font  par  intermédiaires;  c'est  l'agence  matrimoniale  universelle,  sauf  que, 
généralement,  c'est  le  mari  et  non  la  femme  qui  apporte  la  dot. 

Il  n'y  a  dans  ce  pays  de  fanatisme  ni  religieux,  ni  guerrier. 


ANGKOR-\'.\T.  ~  Vue  piise  de  la  grande  terrasse  d'arrivée. 


Les  ventes  et  les  locations  d'enfants  ne  sont  motivées  que  par  l'obligation  de  faire  remplir 
par  un  descendant  mâle  les  rites  périodiques  sur  la  tombe  des  ancêtres. 

Code  Indigène.  Dans  les  mariages,  la  loi  exige  qu'on  prévienne  d'abord  des  maladies  et  in- 
linnités  ou  de  l'âge  trop  avancé  des  contractants. 

La  loi  aimamite  est  plutôt  une  loi  pénale  qu'une  loi  morale.  Comme  la  loi  chinoise,  elle  pres- 
crit le  rotin,  et  toujours  le  rotin.  Nous  avons  suppriiné  ce  moyen  d'information  i}réalable.  La  loi 
reconnaît  encore  le  taux  d'intérêt  de  12  pour  100  [lar  an;  mais  il  est  ordinairement  trois  fois 
plus  élevé.  Bien  que  très  rigoureux,  le  code  contient  des  dispositions  que  ne  désaiiprouveraient 
pas  des  législateurs  européens. 

État  social.  Tout  l'étal  social  repose  :  1°  sur  les  devoirs  de  la  piété  filiale;  '2»  sur  le  culte  des 
génies  de  la  dynastie,  de  la  province,  de  la  commune,  de  la  famille. 

La  plus  grande  fêle  annuelle  est  celle  du  nouvel  an  (têt),  à  la  fin  de  févriei-,  où  tontes  les 
affaires  sont  interrompues  pendant  au  moins  trois  jours;  elle  est  précédée  par  la  célébration 
des  rites  funéraires. 


INDO-CHINE  r.!t 

Dans  toutes  les  cérémonies  joyeuses  on  funèbi-es,  la  iiuisii|iie  joue  un  prand  nMe. 

L'Annamite  a,  comme  le  Japonais,  le  niépris  de  la  mort:  chez  lui.  le  civil  est  la  tOle  el  les 
militaires  ne  sont  que  les  bras.  Livrera  lui-même,  r.\nnamite  n'est  pas  brave;  mais,  encadré  par 
des  Français,  il  se  conduit  en  bon  soldat. 

Il  est  très  industrieux  et  imitateur,  de  sorte  qu'on  l'emploie  comme  artisan  et  qu'on  le  dresse 
à  tous  les  métiers  européens,  même  les  plus  délicats. 

La  première  condition  pour  s'en  faire  respecter  c'est  de  conserver  vis-à-vis  de  lui  la  dignité 
qui  convient,  de  connaître  sa  langue  et  ses  rites  et  d'être  h  la  fois  bon,  ferme  et  juste. 

Le  Cambodge  diffère  à  bien  des  points  de  vue  des  p.iyi  voisins.  C'est  d'.iliord  p.Tr  le  typo  cb 


ANGKOR-VAT.  —  Groupe  de  princesses  (Bas-relief) 


sa  population,  d'origine  hindoue;  puis,  par  l'aspect  si  spécial  qu'il  revêt  au  moment  de  l'inonda- 
tion annuelle  du  Mékong  ;  par  ses  pêcheries  si  curieuses  dans  le  Tonlé-Sap  ;  enfin,  i)ar  linipor- 
tance  et  la  beauté  des  monuments  décrits  plus  haut. 

Les  Cambodgiens  sont  plus  robustes  que  les  Annamites  et  mieux  découplés;  mais  ils  sont 
d'une  indolence  incurable.  Leur  teint  est  plus  bronzé.  L'habillement,  pour  les  hommes  et  les 
femmes,  se  compose  du  langouti  et  d'un  veston  serré  à  la  taille.  Les  femmes  portent  une  écharpe 
gracieusement  jetée  sur  l'épaule  :  lorsqu'elles  se  marient,  les  cheveux  sont  coupés  en  brosse. 
Les  livres  cambodgiens  sont  écrits  au  stylet  sur  des  feuilles  de  latanier.  La  langue  est  reclo- 
tono,  ce  qui  la  différencie  du  siamois  qui  est  chantant. 

Le  Code  des  lois  est  à  la  fois  religieux  et  pénal.  Tout  en  édictant  des  châtiments  barbares, 
il  contraste  avec  les  ^.œurs  douces  du  peuple  et  avec  les  instantes  instr-ictions  données  aux 

juges  de  considérer  les  coupables  -  comme  de  pauvres  gens  tombés  dans  le  malheur. ■  Les 

bons  juges  gagneront  un  siège  dans  les  cieux  comportant  mille  tours  peuplées  de  femmes 
célestes;  les  mauvais  encourront  la  peine  du  talion  dans  ce  monde  et  les  peines  des  neuf  enfers 
dans  l'autre  ..  —  «  Le  préfet  de  police  doit  éviter  la  séduction  des  sens,  les  boissons  fortes,  la 
convoitise,  et  pratiquer  les  œuvres  charitables.  » 

Aujourd'hui  toat  se  borne  à  des  amendes,  à  de  la  prison  et  au  travail  forcé.  Il  n'est  plus 
qu'une  espèce  de  crimes  pour  laquelle  le  roi.  comme  son  voisin  du  Siam.  est  intraitable  :  ce 
sont  les  crimes  et  délits  concernant  les  femmes  du  palais. 


ANGKOP.  \Ar.  -  Granil  csialier. 
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Le  roi  Norodom,  qui  vient  de  mourir,  avait  11  femmes  légitimes,  ÔOO  concubines  et  un  corps 
de  ballet  et  de  musiciennes;  il  avait  14  (ils  et  '2'2  filles.  Le  roi  actuel,  S.  M.  Sisovaili.  a  13  lils  et 
10  filles. 

Ce  peuple  est  passionné  pour  le  tbéàtrc:  il  a  un  idéal  que  n'ont  pas  les  Annamiles.  Les  pièces 
principales,  romans  d'amour,  aventures  de  cape  et  d'épée  comme  le  drame  de  ■■  ]'nn'ong  et  Sau- 
rivong  -  et  la  légende  de  ••  Rolhisen  »,  ont  été  traduits  et  publiés  par  M.  Pavie.  La  musique 
cambodgienne  est  beaucoup  plus  harmonieuse  que  celle  des  Annamites.  Les  pièces  de  théâtre 
sont  toujours  accompagnées  de  danse;  les  costumes,  comme  les  types,  sont  ceux  des  anciens 
Khmers  dont  la  physionomie  s'est  conservée  intacte,  comme  celle  des  fellahs  en  Ésyple  ;  les 
anciens  bas-reliefs  revivent  ainsi  effectivement  sous  nos  yeux. 

Depuis  les  traités  de  1S65  avec  le  Cambodge  et  de  1807  avec  le  Siam.   la  frontière  siamoise 


^ 
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(Basreliof). 


coupe  les  lacs  par  le  milieu.  De  là  de  multiples  et  graves  inconvénients.  Les  populations,  en 
effet,  sont  cambodgiennes  sur  les  deux  rives,  comme  elles  sont  laotiennes  sur  les  deux  rives  du 
Mékong,  de  sorte  que  nous  avons  laissé  séi)arer  en  deux  des  pays  et  des  populations  de  même 
race,  de  même  langue  et  de  même  organisation,  dont  nous  devions  sauvegarder  l'aulononiie. 

Le  Cambodge,  pays  fidèle  à  Bouddha,  est  entré  dans  une  vie  nouvelle.  C'est  une  réincarnation. 
Par  suite  de  l'occupation  du  Laos  et  des  stipulations  des  traités  nous  restituant  les  provinces 
en  bordure  du  Mékong  et  les  conventions  anglo-françaises  de  189fi  et  de  1904  réservant  à  l'influence 
de  la  France  les  territoires  cambodgiens  et  laotiens  du  bassin  du  Mékong,  le  Cambodge  offre 
un  vaste  champ  à  l'activité  des  Finançais.  Ils  y  sont  devancés  par  les  Annamites,  nos  auxiliaires 
naliu-els.  Le  sol  est  fertile.  L'adminisiration  du  pays  étant  entre  nos  mains,  des  progrès  consi- 
dérables s'accomplissent  chaque  jour.  Lorsque  le  chemin  de  fer  desservira  la  capitale,  le  com- 
merce prendra  un  grand  essor  et  Saigon,  qui  est  l'entrepôt  naturel  de  la  grande  arlère  fluviale, 
aidei'a  à  ce  dévclopiiement  et  en  recueillera  les  profils. 

Cn.  LiiiMiiiE. 


Annam 


Nom  —  Situation  —  Limites 

Le  nom  d'An-nam  ou  N(jan-nam  «  midi  pacifuiue  ■>  fut  donné  au  Tonkin  par  les  Chinois,  sous 
ia  dynastie  des  Tang  (vu»  s.  après  J.-C).  H  suivit  la  population  qui  occupait  le  bassin  du  Fleuve 
Rouge  dans  son  expansion  vers  le  S.  et  d<^signe  aujourd'hui  la  longue  bande  de  côtes  comprise 
entre  la  chaîne  des  montagnes,  arête  principale  de  l'Indo-Cliine,  et  la  mer  de  Chine.  Cette  bande 

très  étroite,  qui  se  réduit  par- 
fois à  rien,  aux  points  oii  les 
éperons  montagneux  s'avancent 
dans  la  mer,  ne  dépasse  guère 
une  centaine  de  kilom.  dans  les 
plus  profondes  vallées.  Du  côté 
occidental,  le  massif  monta- 
gneux, fort  épais,  s'étend  en 
pentes  douces  et  en  vallées 
enchevêtrées  jusqu'au  Mékong, 
tandis  que  le  versant  oriental 
se  dresse  parfois  à  pic,  déter- 
minant par  sa  convexité  la 
forme  circulaire  de  la  côte. 
Suivant  l'ingénieuse  compa- 
l-^^^k   ''^'' i^    ''^^^^^    V   HL^^i        W'  raison   des    lettrés    indigènes, 

JT^  ^i^^R  ;    ^^^^-S^       ..àt^^^^     y   .-dAk.    fû  r.\nnamest  le  mince  fléau  d'ime 

balance  qui  porte  deux  lourds 
plateaux,  le  Tonkin  et  la  Cochin- 
chine  française.  A  ces  deux 
extrémités,  les  limites  natu- 
relles sont  moins  marquées. 
Au  S.  cependant,  les  derniers 
kilom.  de  la  côte  sont  formés 
de  dunes  presque  inhabitées 
qui  isolent  l'Annam  de  la  Co- 
chinchine  française  ;  mais.au  N., 
le  pays  n'est  séparé  du  Tonkin 
que  par  une  limite  artificielle 
qui  a  varié  suivant  le  cours  des 
siècles  avec  la  puissance  rela- 
tive des  pays  riverains.  On  peut 
dire  cependant  que  la  frontière 
naturelle  est  au  niveau  du  cap 
Nung  Chui,  point  d'attache  de 
la  grande  bande  côlière  avec  le  bassin  du  Fleuve  Ronge.  La  limite  fut  longtemps,  en  ce  lieu, 
au  N.  du  Quang  Binh  actuel;  elle  était  marquée  à  une  demi-journée  de  marche  du  fleuve  Song- 
Giang  par  un  mur  de  briques  que  les  Tonkinois  avaient,  jiar  dérision,  désigné  sous  le  nom  de 
Luy  Say,  -  mur  de  roseaux  ». 

Par  la  convention  du  6  juin  1894,  l'Annam  a  été  constitué  des  provinces  anciennes,  du  Binh- 
Thuân,  enlevé  antérieurement  et  restitué,  et  des  trois  provinces  du  Thanh-HoA,  Niihe-An  et 
Ilatinh,  qui  n'avaient  fait  qu'accidentellement  partie  de  r.Viiiiam  auparavant  et  qui  dépendent 
plus  naturellement  du  Tonkin. 


ANGKOIVVAT.  —  Trois  Apiaras  en  bayadércs  (Bas-relief). 


A.NGKOr.  VAX.  —  Eiliciilc  dans  roiicciulc. 


Histoire 

Nous  n'avons  aiicuno  ilonni'o  préciso  sur  li-s  opo.iiu's  i)ivliis(oii.iurs  rn  Aiiiiaiii,  soil  ,iuo  ce 
rivage  n'ait  pas  olé  ioviui.-  à  ces  époques  lointaines,  soit  ([ue  lexplnialioii  encre  incuniplélc  Ue 
ces  régions  ny  ait  pas  jusqu'à  ce  jour  révélé  les  gisements  préiiistori.iues  cpii  pouiiaient  s'y 
trouver;  nous  croyons  certain,  en  tout  cas,  qu'il  n'existe  dans  cette  longue  Ijamle  de  terre,  au 
moins  entre  l'hauliet  et  le  (Juang-Binh,  aucun  monument  mégalithique. 

L'Aimam  avant  les  Annamites.  Les  premiers  renseignemenls  précis  au  sujet  du  pays 
d'.Vnnam  se  rapportent  au  début  de  l'ère  chrétienne.  Les  sources  liistori<iues  sont  liiples  :  les 
atmales  chinoises,  les  inscriptions  locales,  les  annales  annamites.  Malheureusement,  les  données 


ANGIvOR-VAT.  —  Six  -Vpsaras  ea  bayadè 


ùlcstcb  iBaà-rcliul;. 


qu'on  peut  retirer  de  ces  diverses  provenances  sont  malaisées  à  concilier;  la  dil'liculté  principale 
est  la  suivante  ;  dans  les  textes  chuiois  et  annamites,  les  noms  de  rois  étrangers  sont  profondé- 
ment déformés  et  diffèrent  de  ceux  que  mentionnent  les  inscriptions  locales;  ce  sont  sans 
doute,  d'ailleurs,  de  véritables  noms  propres,  sans  aucun  rapport  avec  les  litres  emphatii|ues  et 
vagues  que  donnent  seules  ces  dernières. 

Nous  voyons,  à  cette  époque,  le  pays  qui  prendra  le  nom  d'AmiâJU  occupé  par  une  poi>ulation 
de  race  malaise,  de  civilisation  hindoue,  les  Chams  (pron.  tiam).  Leur  religion  principale  est  le 
culte  des  grands  dieux  de  l'Inde  :  Çiva,  Bralyna  et  \iclinou;  leur  art,  leurs  costumes,  leurs 
mœurs  rappellent  également  ceux  de  l'Inde;  leurs  inscriptions  sont  écrites  en  caractères  d'ori- 
gine sanscrite  et  sont,  au  début  surtout,  généralement  rédigées  dans  cette  langue. 

Toute  l'histoire  du  pays  cham  se  résume  eu  une  lutte  continue  contre  des  envahisseurs.  C'est 
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aux  premiers  temps,  au  N.,  le  puissant  empire  chinois,  maître  du  bassin  du  Fleuve  Rouge,  qui 
ne  porte  pas  encore  le  nom  de  Tonkip;  il  est  occupé  par  les  Annamites,  rameau  détaché  du 
groupe  ohmois,  mais  à  cette  époque  encore  complètement  sauvages;  —  plus  lard,  à  l'O.,  c'est 
un  turbulent  voisin,  le  peuple  Uhmer,  frère  par  la  civilisation  et  peut-être  même  par  le  sang  du 
peuple  cham.  mais  frère  ennemi;  enfin,  en  dernier  lieu,  c'est  encore  au  N.  les  mêmes  Annamites 
qui,  civilisés  par  les  Chinois,  se  sont  affranchis  de  la  tutelle  de  leurs  maîtres.  Contenus  au  N. 
par  leur  redoutable  voisin,  le  Céleste  Empire,  ils  ne  peuvent  satisfaire  au  besoin  d'expansion 
extérieure  qui  naît  sans  cesse  de  leur  extraordinaire  fécondité,  qu'en  s'emparant  des  terres  du 
S.,  qu'aucun  obstacle  naturel  ne  défendait  contre  leurs  incursions.  Cet  envahissement  dura  cinq 
siècles  (xi'-xv" s.);  puis,  les  Annamites,  vainqueurs,  continuèrent  à  s'éteiulre:  notre  arrivée  seule 
les  empêcha  de  s'emparer  du  Cambodge.  Cette  conquête  les  eût  mis  en  présence  d'un  peuple 
également  en  voie  d'expansion,  le  peuple  siamois. 

Dans  ces  époques  anciennes,  le  pays  d'Annain  porte  pour  ses  habitants,  les  Chams.  le  nom  de 
Champa  (pron.  tiainpa);  pour  les  Chinois,  successivement  ceux  de  Lin-y  et  de  Tcheu  Tching, 
pour  les  Annamites,  de  Làm  âp  et  de  Cliiéin  Tliiuili.  prononciation  annamite  des  c.iraclères 
chinois  qui  forment  les  noms  précédeiils.  (Test  du  mot  Tchen  Tching  que  nous  avons  fait  le 
nom  actuel  de  »  Cochineliine  %  réservé  à  tort  aujourd'hui  à  l'unique  partie  méridionale. 

Les  iilus  anciens  tcmoignag^os  fournis  par  les  inscriptions  concordent,  ainsi  que  la  similitude 
d'art  des  sculptures  retrouvées  au  N.  et  au  S.  du  ])ays  à  montrer,  qu'au  v  et  au  vr  s.  de  notre 
ère  le  Champa  était  un  puissant  royaume  qui  s'élondait  au  moins  de  Nhatiang  à  la  limite  sep- 
tentrionale du  Ouang  Tri  et  sans  doute  du  Binli-Tliuan,  même  au  Quang  Biiili.  Les  dernières 
fouilles  archéologiques  ont  révélé  l'existence  d'une  série  de  rois  (|ui  ont  régné  peiul.iiil  plus  de 
deux  siècles,  du  m"  au  vjir  s.  La  richesse  des  monuments  qu'ils  élèvent.  l'indicatiiMi  dis  s(iin|i- 
tueuses  donations  qu'ils  font  aux  divinités,  témoignent  delà  prospérité  du  pays  ,"i  celte  épocpie  ; 
les  annales  chinoises  font  d'ailleurs  un  proverbe  de  la  richesse  du  Champa.  Le  peuple  ii.uait 
fort  guerrier  :  une  telle  abondance  de  constructions  ne  peut  guère  s'expliquer  en  effet  sans  rai<le 
d'une  main-d'œuvre  considérable  de  prisonniers,  leur  exécution  somptueuse  dans  un  pays  aux 
maigres  ressources  sans  l'appoint  de  riches  butins  de  guerre.  C'est  ainsi  que  les  annales  anna- 
mites racontent  (lue,  sous  la  dynastie  chinoise  des  Tàn  (5<î5;i-0)'  '•'''  Chams  s'emiiarent  du 
Quang  Tri  et  du  Quang  Binb.  Les  annales  chinoises  rappellent,  il  est  vrai,  à  la  même  époque, 
de  grands  succès  chinois  dans  les  mêmes  régions;  le  Champa  aurait  été  coiic|iijs  à  plusieurs 
reprises.  Les  inscriptions  chaînes  sont  muettes  sur  ces  divers  événements.  Faul-il  coiicliue  de 
ces  divergences  que  les  succès  furent  partagée,  et  leur  récit  corrigé  et  amplillé  au  besoin  par 
chaque  peuple  avec  toute  l'emphase  habituelle  aux  Orientaux?  Il  semble  résulter  tout  au  moins 
de  ces  dernières  que  les  Chams  n'ont  jamais  occupé  le  TonUiii.  La  rapilale  du  pays,  à  cette 
époque  et  dans  les  premiers  siècles  suivants,  parait  avoir  été  une  ville  du  pays  d'Aïuaravati, 
située  sans  doute  au  Quang  Nam,  à  quelque  distance  de  Touranc. 
-^  ^Au  vii°s.,  sous  le  roi  Prakhaçadharma-Vikrantavarman.  qui  parait  fonder  une  dynastie  nouvelle, 
un  style  d'arj_dilTérent  s'introduit,  beaucoup  plus  voisin  des  formes  de  l'art  javanais.  Les  ins- 
.  criptions,  d'autre  part,  mentionnent  au  vni°  s.  des  incursions  de  pirates  malais;  les  annales  anna- 
mites et  chinoises  signalent  les  mêmes  faits.  Peut-être  ces  incursions  furent-elles  la  suite  de  rap- 
ports réguliers  et  constants  entre  le  Champa  et  Java,  rapports  qui  seuls  pourraient  expliquer 
cette  similitude  d'art.  Le  roi  Satyavarman  (fin  du  xiir  s.)  réprima  ces  incursions  qui  ne  semblent 
pas  s'être  renouvelées  ensuite.  Au  début  du  ix"  s.  le  Champa  est  en  butte  à  de  nouveaux  enncinis, 
les  Cambodgiens.  Le  roi  Harivarman  se  vante,  en  elîet,  de  les  avoir  vaincus;  il  est  vrai  qu'il 
chante  aussi  ses  victoires  contre  les  Chinois,  alors  que  ceu.x-ci,  de  leur  côté,  affirment  avoir  mis 
son  armée  en  pleine  jléroute.  Vainqueur  ou  vaincu,  le  pays  semble,  à  cette  époque,  avoir  conservé 
son  intégrité  complète;  il  occupe  alors  toute  l'étendue  du  pays  d'Annam  ;  sa  capitale  est  sans 
doute  encore  dans  le  Ouang-Nani,  au  pays  d'Amaravati;  les  provinces  méridionales  forment  une 
sorte  d'état  dont  la  capitale  est  Fanduranga,  au  milieu  de  la  plaine  de  Phanrang. 

Le  Champa  a  donc  pu  résister  sans  trop  de  difficultés  aux  guerres ^h[noi§.es,  aux  inçiysions— 
inalaLses,  aux  razzias  cambodgiennes  ;   il  va  se  trouver   en  lutte  avec  un  ennemi  plus  terrible 
qui  finira  par  avoir  raison  de  sa  longue  résistance.  Dans  le  cours  du  x'  s.,  en  effet  (9"il-9tJS).  les 
Annaïuitcs  s'allVanchissent  de  la  tutelle  chinoise;  à  peine  libres,  ils  cherchent  à  s'étendre  au  S.  Les 
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chroniiiuos  annamites  niontionnoiit  an  x  vl  au  xr  s.  diverses  expéditions  victorieuses  du  nou- 
veau peuple  oonlie  les  Cliains  et  les  iii.-iriptions  de  ces  derniers  continuent,  dans  leur  aniidii- 
bologie  voulue,  la  réalité  de  ces  désastres.  En  1070,  le  Cliainpa  jjcrd  pour  la  première  fois  une 
partie  de  ses  provinces  du  N.;  un  roi  cliain,  dont  le  nom  ne  nous  estjiarvenu  que  sous  sa  trans- 
cription annamite.  Ché  Cù.  achète  à  ce  prix  sa  liberté  après  une  sanglante  défaite.  Les  vain- 
([ueurs  essaient  de  s'installer  dans  les  nouvelles  provinces  et  y  fondent  des  colonies  destinées 
à  repeupler  ce  pays,  sans  doute  dévasté  par  ces  guerres  continuelles.  La  conséquence  de  celte 
cession  de  terriloire  semble  être  l'abandon  de  l'ancienne  capitale,  probablement  trop  exposée  aux 
premières  attaques,  et  l'établissement  du  siège  du  pouvoir  au  Binh-Dinh.  à  Vij.iya,  sans  doute 
Cha  ban.  dont  les  longs  murs  subsistent  encore.  C'esl,  en  elïet.  au  slyle  de  cette  éiioque  que  se 
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rattacbent  le  plus  grand  nombre  des  temples  construits  dans  cette  région,  tandis  ([u'au  N.  du 
BinliDinb  on  ne  voit  plus  que  de  très  rares  monuments  édifiés  après  cette  i)éri(ide. 

Le  Champa  se  relève  de  ces  revers  au  xn"  s.  grâce  à  l'énergie  du  roi  Jaya  llanvarman.  Son 
père,  Rudravarman,  avait  du  fuir  devant  les  succès  d'un  rival  heureux  et  se  réfugier  dans  la  pro- 
vijice  de  Phanrang,  asile  habituel  des  princes  détrônés  ou  des  prétondants  nouveaux.  Ilarivarman 
dolall  deux  fois  les  Cambodgiens  qui  veulent  le  forcer  dans  sa  retraite:  il  les  vainc  un.-  troisième 
l'ois  à  Vijaya  et  leur  arrache  la  capitale  du  royaume  où  ils  avaient  installé  un  prétendant  de 
leur  sang.  Cette  victoire  lui  permet  de  rétablir,  pour  quelque  temps,  un  pouvoir  unique  sui'  tout 
le  Champa.  Mais  bientôt,  forcé  de  lutter  contre  un  prétendant  qui  soulève  les  sauvages  di-  la 
montagne,  il  ne  parvient  pas  à  les  réduire,  malgré  le  secours  des  Annamites  et  de  nouvelles 
révoltes,  dans  la  vallée  de  Phanrang,  troublent  la  fin  de  son  règne. 

A  sa  mort,  le  pays  est  de  nouveau  dévasté  parla  guerre  civile.  Los  Cambodgiens  sont  maîtres 
d'une  partie  du  Champa:  ils  interviennent  sans  trêve  dans  les  alTairos.  chorchatd  à  installer  un 
roi  do  leur  race.  Le  pays  est  morcelé   entre  rivaux:   l'un    occupe   Phanrang,  plusieurs   se   dis- 
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putent  Vijaya.  Le  succès  final  paraît  rester  aux  Cambodgiens;  ils  semblent  même,  se  substi- 
tuant aux  Chams,  avoir  essayé  de  reprendre  les  provinces  perdues.  Cette  expédition  tourne 
contre  eux  et  ils  doivent  abandonner  le  pays.  Un  nouveau  roi  réunit  une  fois  encore  toute  la 
contrée  sous  sa  domination  (1227}.  Mais  la  décadence  est  déjà  trop  complète;  rien  ne  peut  plus 
l'entraver  :  le  sanscrit,  l'ancienne  langue  classique,  n'est  plus  qu'ànonné:  l'art  a  complètement 
dégénéré.  Toutefois,  à  la  fin  du  xiir  s.,  Marco  Polo  trouve  encore  le  pays  puissant,  assez  fort 
pour  résister  aux  Cliinois  qui  tentent  de  l'asservir  et  qui  doivent  se  contenter  seulement  d'un 
tribut  d'éléphants.  Mais,  quelques  années  plus  tard,  les  Annamites  envahissent  le  Champa  et  en 
ramènent  de  nombreux  esclaves.  Aussi,  au  début  du  xiv°  s.,  un   roi  cham,  pour  négocier  une 

alliance  avec  les  Annamites  et  la 
sceller  par  un  mariage  avec  une 
princesse  de  cette  i-ace,  aban- 
ili>nne-t-il  deux  nouvelles  provin- 
I  l's.  Ce  l'ut  sans  doute  toute  la 
rc'i;iun  du  Ouang-Nam,  car  ou  n'y 
hiiiive  jilus  d'édifices  postérieurs 
.1  ((Uo  époque,  même  dans  de 
grands  centres  religieux,  comme 
le  cirque  de  Mison,  où  presipic 
liius  les  rois  tenaient  à  honneur 
i\i'  l'aire  une  fondation  religieuse. 
i.cs  provinces  cédées  se  refusent 
.!  l'amiexion  et  les  Annamites, 
|i;iiir  .iUcriiiii-  leur  domination, 
(Il  valiisscii  I  de  nouveau  le 
Cliampa  (1511).  La  capitale  parait, 
on  ce  temps,  cire  encore  redes- 
cendue plus  au  S.  Phanrang  est 
sans  doute  devenu  le  centre  du 
l'oyaume,  si  l'on  en  juge  par  le 
nombre  des  constructions  de 
basse  époque  qui  s'élèvent  en  ce 
point,  en  opposition  avec  leur 
rareté  dans  le  reste  du  pays.  Au 
cdurs  du  xiv  s.,  un  roi  cham. 
(liiMl  on  ignore  le  nom  exacl, 
Tché  Bong  Nga,  reprend  avec 
succès  la  guerre  contre  les  Anna- 
mites et  rélablil  momentanément 
l'intégrité  du  territoire.  Mais  il 
est  tué  par  trahison  (1392). 

Dès  lors  le  Champa  est  perdu  : 
ses  succès  môme  l'ont  épuisé. 
En  I  lt),")-140i,  deux  nouvelles 
invasions  aniiamites  l'accablent.  La  conquête,  entravée  un  inslani  ]iar  l'asservissement  des  vain- 
queurs aux  Chinois,  reprend  dès  que  les  Annamites  ont  recouvré  leur  indépendance;  la  capitale 
tombe  devant  une  nouvelle  invasion  (1446).  La  Chine,  jalouse,  arrête  le  succès  des  Annamites. 
Mais,  en  1471,  le  roi  Lc-Thanh-tong  envahit  à  nouveau  le  pays,  s'empare  de  la  capitale,  met  la 
contrée  à  feu  et  à  sang,  emmène  en  captivité  un  grand  nombre  de  prisonniers  :  ce  furent  peut- 
être  ceux-là  qui  construisirent  à  Hanoï  un  sanctuaire  cham  dont  le  souvenir  s'est  conservé.  Le 
Champa  se  réduit  aloi's  au  pilit  éLil  lic  l'Iianrang  qui  domine  encore  le  Khanh-hoa,  sans  doute 
le  Binh-Thùan,  et  i)cut-élre  le  l'Iiii  yen.  \"(  is  lilSO,  le  pays  cham  ne  consiste  plus  que  dans  le  Binli- 
thuan  et  la  plaine  de  Pluuu'ang.  Apres  ((Uc  date,  les  rois,  bien  (lu'héréditaires,  sont  investis  de 
leur  pouvoir  par  l'empereur  d'Annaju;  ils  deviennent  de  véritables  fonctionnaires  choisis  au  gré 
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de  In  cour  de  Hué  en  1755.  Ces  fantômes  de  rois  disparaissent  enfin  à  partir  de  1822.  Des  survi 
vanls  de  ce  malheureux  peuple,  les  uns  allèrent,  avec  le  dernier  roi,  fonder  une  colonie  au  Cam- 
bodge; d'autres,  au  cours  des  guerres  précédentes,  s'étaient  réfugiés  dans  la  montagne;  quel- 
ques-uns s'enfuirent  sans  doute  à  Java.  Certaines  tribus  sauvages  parlent,  en  effet,  un  dialecte 
presque  chara;  des  monuments  de  basse  époque,  perdus  dans  les  forêts  de  la  montagne,  à  près 
de  cent  kilom.  de  la  côte,  y  rappellent  l'existence  de  colonies  chames  organisées.  Encore  aujour- 
d'hui les  Mois  sont  les  gardiens  des  trésors  des  derniers  rois  chams.  L'exode  des  Chams  à 
Java  est  plus  hypothétique  et  n'est  indiqué  que  par  la  présence,  au  milieu  des  monuments  d'un 
art  très  caractéristique,  d'un  teiuple  presque  identique  aux  sanctuaires  du  Champa. 

D'autres  Chams  subsistèrent 
dans  les  provinces  méridionales 
de  l'Annam;  appauvris  par  les 
spoliations  continuelles  des  Anna- 
mites, ils  étaient  à  la  veille  de 
disparaître  lorsque  notre  inter- 
vention sauva  les  restes  de  ce 
peuple  infortuné.  Les  Chams  sont 
aujourd'hui  réunis  sous  la  direc- 
tion de  mandarins  de  leur  race 
et  jouissent  ainsi  d'une  existence 
indépendante  sous  la  protection 
de  la  Fiance. 

Les  Annamites  au  Tonkin  et 
en  Annam.  Le  peuple  vainqueur 
n'était  encore  qu'une  population 
sauvage  lorsque  le  Champa  pos- 
sédait déjà  une  civilisation  com- 
plète. L'histoire  des  Annamites 
est  purement  légendaire  jusqu'à 
la  fin  du  X»  s.  Jusqu'à  cette  épo- 
que, le  peuple  annamite  est  sou- 
mis  à  la  Chine  et  reçoit  d'elle  sa 
civilisation;  aussi  la  légende  lui 
donne-t-elle  comme  premiers  su- 
zerains des  princes  issus  des 
familles  régnantes  du  Céleste  Em- 
pire. Le  fait  le  plus  marquant,  et 
peut-être  en  partie  réel,  est  l'his- 
toire de  deux  sœurs,  Jeanne  d'Arc 
annamites,  qui,  vers  le  début  de 
l'ère  chrétienne,  affranchissent 
pour  quelque  temps  leur  pays  de 
la  dominatixin  rhinojse.  L'histoire  ne  commence  vraiment  qu'avec  Dinh  Tien  Hoang  (968),  qui 
débarrasse  le  pays  du  joug  rhinnia  Le  fils  de  Dinh  fut  supplanté  par  un  général  heureux.  Le 
hoan,  qui  fonda  la  première  dynastie  des  Lé;  elle  dure  jusqu'en  1009.  Nous  avons  vu  que  c'est 
sous  cette  dynastie  qu'eurent  lieu  les  premières  tentatives  de  conquête  du  Champa.  Une  nou- 
velle révolte  met  le  pouvoir  entre  les  mains  des  Ly;  il  y  reste  jusqu'en  1225.  Il  passe  alors  aux 
Tran,  dont  les  derniers  princes  périrent  à  leur  tour  dans  une  autre  rébellion.  Les  Chinois  profitent 
de  ces  troubles  pour  rétablir  leur  domination  sur  les  Annamites.  Un  guerrier  énergique.  Le  loi, 
qui  prit  ensuite  le  nom  de  Lé  thai  to,  les  afTjanchlt  et  fonde  la  dynastie  des  Lé  postérieurs (1428). 
11  change  le  nom  de  la  capitale  Dông  Do  (Hanoï)  en  Dong  King,  dont  fut  fait  le  nom  du  pays, 
Tonkin. 

Sous  CCS  princes,  le   pouvoir  se  partage  à  la  suite  de  la  révolte  des  Mac,  dont  le  chef.  Mac 
dang  dong  (Mou  |ten  Yangj,  devient  le  véritable  maitre  du  jiays.  Cette   division  de  pouvoirs  se 
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iiKiiiilirnl  iicnd.-iiil  plus  <1  un  sicolo,  ol  doux  dynasties  rivales  se  |iarlai;enl  le  pays.  I,cs  Mac 
(inissenl  eependanl  par  succomlier  et  leurs  afiidés  sont  Inrcés  de  se  réfuirier  dans  la  nionlaprie, 
où  ils  eoidinnenl  liini,'lenips  eneore  une  !;uerre  de  partisans.  Les  Le  dureni  leur  vicloije  lijiale  h  un 
iiéliéral  (le  la  raïuille  d<'S  Niiiivrii:  .iiissi  scm  inlluence,  comme  celle  de  ses  descendaiils,  ilevinl- 
elle  prépcindéraïUe  :  Ils  linisseril  p.ir  élre  les  ni.iili'es  elTectil's  du  pays  dont  les  l,è  ne  soiil  plus  ipie 
les  souverains  nominaux.  Les  'l'iinh  au  TonMn.  les  Nguyèn  en  Annam,  sous  le  litre  de  Cliua, 
s'opposent  ainsi  aux  rois  Le  au  Tonkin  (lui  portent  le  litre  de  Bùa.  Cette  nouvelle  division  de 
pouvoirs  dura  plus  de  deux  siè<-les:  elle  devait  disparaître  au  prolit  de  la  faiiiillc  des  NguyOn; 
mais  cet  événement  eut  pour  point  de  dé|iart  une  des  crises  les  plus  terribles  ([ue  supporta 
cette  famille,  la  révolte  des  Tay  sOn. 

Sous  le  règne  du  'ili'  roi  de  la  dynastie  Le  (Le  Hién  long.  nW-nMli),  lui  certain  Ncuyén  van 
Nhac,  d'origine  tonkinoise,  em- 
ployé des  douanes  à  Quinlion.  se 
révolta  contre  le  gouvernement 
devenu  fort  impopulaire  des 
Nguyèn.  Pour  éviter  le  juste  châ- 
timent que  mérilait  ses  iircvariea- 
tions,  il  se  sauva  dans  les  monla- 
gnes.  Tay  son  y  or^nnisa  une 
lidupe  de  pai'lis.-ins  cl  jn-it  Ouin- 
licin  par  surprise.  I.e  C.luia  ilu 
TnnUin  proliln  ilc  ee-  In.uliles 
pour  >'eiii|iarer  de  Hue,  tandis 
que  le  Cluia  d'Annam,  réfugié  en 
basse  Cocliincliine  avec  son  lil>. 
y  était  mis  à  mort  par  les  Ta^ 
son. 

Le  rebelle  Nguyèn  van  Nliac, 
isole  etdre  les  Tonkinois  et  les 
Cocliinchinois  du  S.  restés  lidèles 
au  Chua  légitime,  passe  aux  Ton- 
kinois et  se  proclame  roi  il77'i,  usurpant  les  droits  de  l'iiéiitier  légitime  du  ('.hua  précèdent,  son 
neveu  Nguyèn  Anh.  qui  devait  devenir  plus  tard  l'empereur  Gialong.  Dès  qu'il  eut  pris  le  pou- 
voir, Nguyèn  van  Nhac  se  retourna  contre  ses  nouveaux  alliés,  les  Tordviuois.  Son  frère.  Hué, 
marcha  contre  ces  derniers,  leur  reprit  la  capitale  Ilué.  puis  envahit  le  Tonkin  et  s'empara 
d'Hano'i.  Nhac.  ceiiendant,  rendit  le  Tonkin  à  son  mi.  se  contenlant  de  la  r.ocliinchine  {.•\miani  et 
basse  Cochinchine).  ([u'il  divisa  entre  ses  frères  et  lui.  laissant  à  sou  dernier  frère,  Lii,  les  pro- 
vinces du  S.  que  le  futur  Gialong  tentait  de  reconquérir. 

Celui-ci  s'était  maintenu  d'abord  en  basse  Cochinchine  où  il  avait  accompagné  son  oncle  dans 
sa  fuite;  il  s'empara  de  Sa'igon  en  1776,  conquit  toute  la  basse  Cochinchine,  mais  éc!n)ua  dans 
sa  lutte  contre  Lu;  il  dut  alors  quilter  le  pays  et  se  réfugia  chez  le  roi  de  Siam. 

Pendant  que  son  frère  était  ainsi  vainqueur  au  S.,  Hué  reprenail  la  lutte  au  N.,  con(piérait  à 
nouveau  le  Tonkin  et  le  réunissait  ^  son  apanage  de  Ilué. 

Gialong,  cependant,  n'avail  pas  abandonné  tout  espoir.  Grâce  au  concours  de  l'évéïpu'  d'.Adran, 
Mgr  l'igneaux  de  Béhaine,  qu'il  vil  à  la  cour  du  roi  de  Siam,  il  avait  obtenu  la  promesse  du 
secours  de  la  France.  Otte  promesse  ne  fut  pas  tenue,  mais  Gialong  trouva  dans  quchpies  offi- 
ciers français,  que  tenta  cette  avenlure,  une  poignée  d'hommes  résolus  et  énergiques  qui  lui 
apportèrent  l'appui  de  leurs  connaissances  militaires  occidentales,  bien  supérieures  A  celles  de 
ses  adversaires.  Il  repril  aloi's  l'offensive:  elle  (mI  favori-ée  p,ir  la  luorl  de  Hué  el  la  désunion 
qui  se  mit  parmi  les  Tay  si'iU(179l).  Il  s'emp;n-a  bienliM  de  (JuiDlinri  el.  cm  lS(l-j,  l,i  Cuebincbine  et 
le  Tonkin  élaienl  enlin  réunis  sous  son  pouvoir.  Il  n'eul  jibis  alors  (pi'.'i  Idrlilierel  ,'i  organiser  le 
pays,  pendant  un  règne  pacillque  de  vingt  aimées.  Il  mourut  en  1820,  laissant  l'empire  i")  un  fils 
naturel,  Minh  Mang,  qui  oublia  les  services  rendus  h  son  père  par  les  ofliciers  français  et  les 
missionnaires,  écarta  les  premiers,  persécuta  les  seconds  et  maintint,  par  d'atroces  cruautés,  sa 
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domination  sur  tout  li-  imys.  Son  fils  Tliièn  Tri  dSil-IS'n)  continua  la  politique  anti-européenne 
de  son  père  et  eut  h  liillcr  contre  le  Siam.  Un  ilc  se-  lil-.  Tùdùc.  lui  succéda.  Une  nouvelle  per- 
sécution conire  les  missionnaires  nécessita  l'iiilervenlioM  de  la  France,  iiilervention  qui  devait, 
dans  la  suite,  amener  l'établissement  de  notre  pi'oteclorat  sur  le  pays. 

Établissement  du  protectorat  français  sur  l'Annam  et  le  Tonkin.  En  1808.  les  gouverne- 
ments français  et  espagnol  durent  protester  auprès  du  gouvernement  annamite  pour  arrêter  le 
massacre  de  missionnaires  des  deux  nationalités.  La  cour  de  Hué  repoussa  brutalement  les 
avances  pacifiques  de  notre  envoyé;  une  expédition  fut  décidée.  Lamiral  Rigaull  de  Genouilly. 
à  la  tête  d'une  petite  (lotte  franco-espagnole,  s'enqiara  de  Tourane  (51  août  1858)  et  de  Saigon,  la 
seconde  ville  du  royaume  (1.V17  février  1850).  l,a  guerre  d'Italie  et  1  expédition  de  Chine  causèrent 
un  premier  recul,  dans  celte  conquête,  où  ils  devaient  être  malheuiemeut  si  fré<pients.  Tourane 
fut  évacué,  Saigon  etCliolon,  dégarnis  de  trou|ii's,  furent  bloqués  par  une  forte  armée  annamite. 
Notre  héroïque  garnison  de  8"0  hommes   cornuinnclés  ji.ir  le  capitaine  de  vaisseau  d'.\riès  et  le 

çdldiM'l  c^iiagnnl  Pnlanca  (inttie- 
riv,  ii'.nii'.iil  |iu  s'y  iiiaiuti'uir  sans 
le  si'i'duis  (pra|i|ioi'ta,  le  11  fé- 
vrier 1801,  l'amiral  Charner,  au 
retour  de  l'expédition  de  Chine. 
Une  véritable  bataille,  le  2i  février, 
nous  permit  de  nous  emparer  des 
lignes  de  circonvallation  de  Ri  hoa 
qui  enfermaient  Saigon  et  Cho- 
lon  :  l'.Mmiral  Bonard  s'empara 
cnsiiile  d'uiii^  jL-ulie  du  delta. 
L'i'uqicrcni'  Tiidiic,  menacé  par 
une  i(''\(iltc  de  ses  sujets  du  Ton- 
Idri.  privé  des  envois  de  riz  de  ses 
provinces  méridionales,  signa  la 
paix  à  Saigon  (18(12).  Il  reconnais- 
sait nos  conquêtes  et  ouvrait  au 
vainqueur  la  rade  de  Tourane  et 
quelques  autres  ports, 
nécessité.  Notre  installation  dans 
la  basse  Cochinchine.  Il  en  confia 
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l'administration  au  mandaiin  Plian  tliaii  Giang,  avec  mission  de  soutenir  toutes  les  révoltes  ((ui 
s'ourdiraient  contre  nous  dans  nos  possessions.  L'amiral  La  Grandière  fut  autorisé  en  1867,  pour 
mettre  fin  h  ces  agitations,  à  s'emparer  de  ces  provinces.  Phan  tlian  Giang  avait  toujours 
cherché  .'i  convaincre  Tùdùc  de  l'inutilité  et  des  dangers  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  ■ 
il  donna  l'ordre  aux  gouverneurs  de  remettre  les  villes  entre  nos  mains  sans  inutile  combat, 
puis  se  suicida  noblement,  ne  voulant  pas  rompre  son  serment  de  fidélité  à  son  souverain. 

Dès  1803,  le  capitaine  de  frégate  Uoudart  de  Lagrée,  envoyé  en  mission  par  l'amiral  La  Gran- 
dière, était  parvenu  à  obtenir  du  prince  Norodom  un  traité  qui  établissait  notre  protectorat  sur 
le  Cambodge  :  cette  mesure  était  rendue  nécessaire  par  les  situations  relatives  du  Cambodge 
et  de  notre  colonie  cochincliinoise.  Tombé  entre  les  mains  des  Siamois  qui  le  convoitaient,  le 
Cambodge  eut  isolé  complètement  notre  territoire  du  cours  supérieur  du  Mékong.  L'amiral  La 
Grandière  eût  voulu  établir  le  même  protectorat  sur  l'Annam,  qu'il  voyait  décliner  rapidement. 
La  guerre  de  1870-71,  en  nous  faisant  perdre  une  grande  partie  de  notre  prestige  en  Orient,  ren- 
dit ce  projet  impossible. 

L'incident  Dupuis  nous  permit  de  le  reprendre.  Jean  Dupuis,  fixé  depuis  longtemps  en  Chine, 
avait  passé  des  traités  avec  les  chefs  des  provinces  chinoises  pour  fournir  des  armes  aux 
troupes  chargées  de  réprimer  la  rébellion  des  Musulmans  du  Yunnan.  Il  put,  avec  une  flottille, 
remonter  le  cours  du  fleuve  Rouge  et  remplir  les  engagements  qu'il  avait  pris.  Mais,  de  retour 
.'i  Hanoi,  il  dut  lutter  à  main  armée  contre  l'hostilité  des  mandarins  annamites.  La  cour  de  Hué 
demanda   à   la   France  d'intervenir  et  de   le  rappeler;  Jean  Dupuis,  fort  de  son  droit,  puisque 
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l'oriicler  thariîé  iroxpulsor  Diipuis.  Ils  so   l'orlifk''É-cn(    clans   la  ciladilli'   de   llamii  el    lenniienl 

des  troupes  pour  ai;ir   contre   Garnier.   Celui-ci   leur    adressa   un    uKinialuni    qui    resia    sans 

réponse:  unissant  alors  ses  troupes  aux  Chinois  de  Dupuis,  il  entra  dans  Hanoï  que  jrardaienl 

7000  Annamites  et  commença  à  organiser  le  pays.  En  peu   de  jours.  Garnier  et  ses  quelques 

hommes   s'emparèrent,  dans    une  campagne   merveilleuse  d'audace,   des   villes   principales  de 

toul    le   délia.  Les   autorités  du   Tonkin,  elTrayéos  des  succùs  si   rapides  de    cette   poignée  de 


Femmes  et  lillcs  du  pnys  moi 


Français,  firent  appel  aux  Pavillons  Noirs,  bandes  de  rebelles  Chinois,  derniers  débris  des  Ta'i- 
pings.  Leurs  cruautés  terrorisèrent  le  pays.  Par  crainte,  ils  firent  cause  commune  avec  eux:  dès 
lors,  nous  dûmes  nous  tenir  sur  la  défensive,  sans  essayer  de  poursuivre  des  sucrés  chaque 
joui-  plus  hasardeux.  Francis  Garnier  tomba  dans  un  guet-apens  aux  portes  d'Hanoï:  malgré 
léneii^ie  de  ses  compagnons,  sa  perte  compromettait  nos  alTaires  au  Tonkin.  L'incompréhensible 
attitude  du  lieutenant  Philasli'e  anéantit  en  une  heure  tout  cet  admirable  efl'ort.  Nos  troupes 
se  retirèrent  du  Tonkin.  Jean  Dupuis  fut  ruiné.  Les  Annamites,  qui  s'étaient  compromis  pour 
nous,  protégés  seulement  par  une  convention  qu'aucune  action  militaire  ne  garanlissait.  étaient, 
en  réalité  livrés  aux  vengeances  atroces  de  la  cour  de  Hué.  Le  I.")  mars  ISTl.  un  traité  i-atiliail 
cet  abandon,  mais  nous  garantissait  la  possession  de  la  basse  Cochinchine  entière  et  établissait 
le  protectorat  de  la  France  sur  l'.Vnnam,  brisant  ainsi  tout  lien  de  vassalité  entre  ce  pays  el  la 
Chine. 
Cette  deini-vassalité  était  trop  avantageuse  à  la  cour  de  Hué  pour  qu'elle  fût  île  bonne  foi  en 
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l'abandonnant.  Elle  n'imposait,  d'une  pari,  aucune  servitude  réelle;  d'autre  part,  elle  permettait 
d'opposer  un  moyen  dilatoire  aux  enga^ejneiils  pris  avec  la  France.  De  son  coté,  la  Chine  ne 
voulait  pas  renoncer  à  un  privilège  que  r.\nnain  élait  trop  heureux  de  lui  reconnaître.  Les  Pa- 
villons Noirs,  appuyés  en  sous-main  par  les  vice-rois  des  piovinces  chinoises  voisines,  devenaient 
de  plus  en  plus  dangereux  pour  nos  nationaux  et  pour  nos  jjrotégés  au  Tonkin.  Le  coinmandanl 
Rivière  y  fut  envoyé  pour  forcer  les  mandarins  annamites  à  cesser  toute  complicité  avec  les  l'.i- 
vidons  Noirs.  En  présence  de  la  même  duplicité,  Hivière  dut,  comme  Garnier,  s'emii.ucr  d'Ha- 
noï :  il  le  Ht  avec  le  même  succès;  il  conquit  également  Nam-Dinh,  appui  des  pirates.  Cette 
action  énergique  outrepassait  les  désirs  d'un  gouvernement  timoré;  nul   renfort  ne  fut  envoyé. 

Les  Pavillons  Noirs  étaient  revenus 
en  nombre  et  avaient  tenté  de  sur- 
prendre Hanoï  pendant  la  prise  de 
Nam-Dinh.  Au  retour  de  Rivière,  ils 
recommencèrent  à  menacer  la  place. 
Le  commandant  se  décida  à  une  sortie 
énergique  :  elle  échoua  contre  un  en- 
nemi très  supérieur  en  nombre.  Rivière 
fut  tué  en  couvrant  la  retraite. 

Sous  l'impression  de  cette  nouvelle 
désastreuse,  le  Gouvernemetil  fran- 
çais prit  enfin  des  résolutions  plus 
lernies  :  une  escadre,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Courbet,  fut  envoyée  pour 
soutenir  l'action  des  troupes  du  Ton- 
kin.  que  commanda  le  général  Bouët. 
Le  docteur  Ilarmand,  ancien  compa- 
gnon de  Doudart  de  Lagrée  et  de 
(iarnier  dans  la  glorieuse  exploration 
du  Mékong  (I807-GS),  était  chargé  de 
la  partie  politique. 

Tùdùc  moui'ut  sur  ces  entrefaites. 
Courbet  s'empara  des  forts  de  Thuan- 
An,  à  fembouchure  de  la  rivière  de 
Hué,  après  un  brillant  combat;  la  cour 
d'Annam  sollicita  immédiatement  un 
armistice,  que  suivit  un  traité  ('25  août 
1SS.J).  Ce  traité  reconnaissait  entière- 
ment notre  protectorat  sur  l'Annam  et 
le  Tonkin  et  nous  garantissait  en  outre 
quelques  autres  avantages.  Les  opéra- 
tions au  Tonkin,  moins  heureuses  au 
début,  se  terminèrent  par  la  prise  de  Haï-Dzuong,  un  Jes  points  stratégiques  les  plus  impor- 
tants du  delta  (19  août  1885).  Mais  les  Chinois  se  décidèrent  à  intervenir  ouvertement.  Ils  ten- 
tèrent, le  12  et  le  17  novembre,  do  reprendre  Haï-Dzuong.  L'amiral  Courbet,  qui  depuis  quelques 
jours  avait  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains,  jugea  nécessaire  d'en  finir:  il  marcha  sur  Sontay, 
place  très  forte  qui  servait  de  point  d'appui  aux  Pavillons  Noirs  et  aux  Chinois  réguliers  dans 
leurs  tentatives  contre  Hanoï  et  réussit,  après  une  brillante  mais  longue  et  difficile  opération,  h 
s'en  emparer. 

Quelque  remarquable  qu'il  fût,  ce  succès  était  insuffisant  pour  terminer  la  guerre  avec  la 
Chine.  La  cour  de  Hué,  se  sentant  soutenue,  ne  pouvait  se  décider  à  acceplor  franchement 
notre  protectorat.  Une  brigade  de  renfort  fut  envoyée  et  le  général  Millol,  par  une  h.ibile  in.inlie 
à  revers,  s'empara  de  la  forte  place  de  Bac-Ninli  ;  un  mois  après,  un  autre  point  imp<>rl.\iil,  llcing- 
hoa,  tombait  entre  nos  mains.  La  Chine  se  di'jposait  à  céder:  nu  traité  élait  préparé  enire  Li 
Hung  Cbang,  vice-roi  du  Pelchili,  et  le  capitaine  de  frégate  Fouinier.  Conliaut  dans  ces  préliiiii- 
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naires  de  paix,  le  gouvernement  français  rappela  une  partie  de  ses  troupes.  Les  Chinois  repri- 
rent confiance  et  arrêtèrent  nos  soldats  à  Bac-lé.  Dans  le  même  temps,  la  cour  de  Hué  essayait 
d'établir  un  roi  d'Annam  sans  notre  contrôle  et  ne  cédait  sur  ce  point  qu'à  une  pression  militaire. 
Il  fallait  agir  :  le  gouvernement  demanda  satisfaction  à  la  Chine;  l'amiral  Courbet  reçut  l'ordre 
d'appuyer  nos  réclamations.  Courbet  parvint,  par  une  opération  admirable  de  précision  et  de 
hardiesse,  à  couler  la  flotte  chinoise  et  à  bombarder  l'arsenal  de  Fou-Tchéou  (28-29  août);  il 
s'empara  ensuite  de  points  importants  dans  l'ile  de  Formose.  En  même  temps  le  général  Brière 
de  l'isle  remportait  quelques  avantages  sérieux  au  Tonkin.  Une  nouvelle  expédition,  menée  très 
heureusement  dans  un  pays  difficile  et  presque  inconnu,  nous  mit  en  possession  de  Lang-Son.  Une 
marche  rapide  ramena  Brière  de  l'isle  devant  Tuyen-Quan,  où  nous  étions  installés  depuis  le 
1"  juin  1884;  depuis  le  20  novembre,  le  chef  de  bataillon  Dominé  s'y  défendait  héro'iquenient  avec 
600  hommes  contre  15000  Chinois  (3  mars  1885).  Pendant  ce  temps,  le  général  de  Négrier  pour- 
suivait ses  succès  autour  de  Lang-Son,  mais,  accablé  par  des  forces  plus  nombreuses,  il  fut 
arrêté  dans  son  mouvement;  blessé,  il  dut  laisser  le  commandement  au  lieutenant-colonel  Iler- 
binger  qui  commanda  la  i-elraite  (28  mars).  Cette  retraite  trop  hâtive  ne  fut  heureusement  pas 
inquiétée  et  les  troupes  se  reformèrent  sous  le  commandement  du  colonel  Borgnis-Desbordes, 
pour  reprendre  bientôt  les  positions  évacuées  trop  précipitamment.  Cette  fâcheuse  affaire  eut 
un  retentissement  considérable  en  France  et  amena  la  chute  du  ministère  Ferry.  Elle  n'inter- 
rompit pas  les  négociations  de  paix.  L'amiral  Courbet,  en  effet,  avait  réussi,  le  14  janvier  1885, 
à  faire  sauter  une  partie  d'une  autre  escadre  chinoise;  il  était  parvenu  également  à  bloquer  l'em- 
bouchure du  Petchili,  arrêtant  ainsi  l'entrée  des  riz,  impôt  des  provinces  du  S.  Le  manque  de 
riz  ne  devait  pas  tarder  à  amener  des  révoltes  dans  les  provinces  du  N.,  et  la  Cour  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  complète  de  payer  les  troupes.  La  paix  fut  signée  le  9  juin  :  elle  relevait 
l'Annam  et  le  Tonldn  de  toute  vassalité  envers  la  Chine  et  réglait  nos  rapports  de  frontière  avec 
celle-ci.  Les  Annamites  perdaient  leur  dernière  chance  d'indépendance;  la  cour  de  Hué,  aux 
abois,  tenta  un  guct-apens  pour  se  débarrasser  des  Français  (nuit  du  4-5  juillet);  il  échoua.  Le 
roi  Ham  Nglii  s'enfuit  et  fut  remplacé  par  le  prince  Dong  Khanh  qui  mourut  le  28  janvier  1889. 
Le  prince  Thanh  Thaï  fut  choisi  à  cette  époque  pour  lui  succéder  et  est  encore  le  souverain  de 
l'Annam.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  pacifier  le  pays,  débarrasser  le  Tonkin  des  hordes  de 
bandits  qui  le  désolaient,  étudier  la  contrée,  installer  solidement  notre  domination.  Ce  fut 
l'œuvre  de  nombreux  officiers  et  administrateurs  civils.  Le  premier,  Paul  Bert,  qui  avait  assumé 
la  lourde  tâche  d'organiser  le  protectorat  à  son  origine,  mourut  à  la  peine,  trop  tôt  pour  la 
France,  puisqu'il  se  trouvait  interrompu  presque  au  début  dans  l'entreprise  qu'il  avait  menée 
jusqu'alors  avec  un  bonheur  égal  au  dévouement  qu'il  y  apportait. 

Description  géographique  de  l'Annam 

L'Annam,  comme  nous  l'avons  dit,  est  constitué  par  une  étroite  bande  de  littoral,  de  plus  de 
1200  kilom.  de  longueur,  enfermée  entre  la  chaîne  principale  de  l'Indo-Chine  et  la  mer  de  Chine.  La 
côte  présente  une  forme  circulaire  dont  la  convexité  est  tournée  vers  l'E.  La  superficie  du  pays, 
d'environ  140000  kilom.  carrés,  représente  environ  le  1/5  de  l'Indo-Chine  française  et  près  du  1/4  de 
la  France. 

Les  chaînes  de  montagne  qui  s'épanouissent  en  éventail  vers  le  S.,  autour  des  hauts  plateaux 
du  Thibet  (5000  m.),  ont  encore  2500  à  3000  m.  sur  les  confins  du  Yunnan  et  du  Tonkin,  2500  m. 
par  le  travers  de  Hué  et  de  Quang  Ngai,  2000  m.  derrière  Nhatrang.  Divers  cols,  aisément  pra- 
ticables, mènent  de  la  côte  à  la  vallée  du  Mékong;  c'est,  du  S.  au  N.,  la  route  d'Ankhe,  au 
niveau  de  Quinhon,  puis  la  passe  de  Quantis  à  Savannaket,  par  Ai  Lao,  presque  au  niveau  de 
Hué  et  qui  n'a  pas  plus  de  560  m.  d'altitude  :  enfin,  le  chemin  de  Vinh  à  Fak  Hin  Boun,  par  le 
col  d'Hatraï.  La  montagne,  qui  domine  de  près  le  rivage,  y  pousse  des  ramifications  presque  à  pic 
qui  y  dessinent  une  série  de  petites  vallées  et  de  ports  naturels.  Ces  derniers  sont  tous  formés 
d'une  manière  identique  :  un  éperon  de  roches,  ou  une  flèche  de  sable  appuyée  sur  d'anciens 
îlots,  délimite  un  long  cul-de-sac,  qui  présente  en  général  assez  de  profondeur  pour  donner  un 
bon  mouillage  aux  grands  navires,  mais  dont  l'entrée  est  trop  souvent  encombrée  par  une  barre 
de  sable,  lorsqu'une  rivière  un  peu  importante  se  jette  au  fond  de  l'étroite  baie. 
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Du  c<i)>  Bal<c,  nu  S.,  à  la  pointe  de  P^vutimn.  la  <lii-oclion  de  la  côte  est  S.-O.  ;i  N.-E.  Les  dci'- 
iiiois  coiilrel'oi-ls  de  la  eliaine  viennent  al'lleiirei-  la  cdle  à  la  pointf  A'fyu,  ijne  domine  le  mont 
Tailioii  1  m)  ni.).  Toute  celle  rés'O"  "'t'^t  qu'une  étroite  bande  de  sables  el  de  dunes,  pai-l"irts 
i-ouveitos  do  nuiii,'i'es  forCts,  ;')  peine  peuplée;  au  large  se  voient  deux  petites  îles,  Vite  Vache 
et  l\mUiCcrir  lie  Mer;  près  de  la  cOte  est  une  ile  rocheuse  et  niisoi'able,  Poula  Cecir  de  Terre 
L'onibouclune  d'une  petite  rivière  forme  un  port  médiocre,  Phan  Tiet,  qu'abritent  des  dunes  do 
sable  et  de:^  plantations  de  cocotiers.  Une  iinportanle  population  vit  (-n  ce  point  :  commerçants 
chinois  ou  annanntes  qui  préparent  le  poisson  salé  ou  le  nhùc  mam  (condiment  oblii,'é  de  tons 
les  repas  annamites,  produit  de  la  l'ermentation  du  poisson  et  des  crevettes),  pécheurs  <|ui  vont 
chercher  ce  poisson,  sauniers  cpii  récoltent  le  sel.  IMus  au  N.,  Diuong,  au  milieu  de  dunes 
éblouissantes,  oll're  un  petit  port  assez  sûr;  le  villajie  se  livre  à  la  même  iMiliisIric.  Une  anire 
baie  abrite  un  £;''os  bours  de  pécheurs,  Phanri,  où  vierment,  ;i  la  lidrine  salscm,  Ir.ivailler  des 
marins  du  Ouani;  r>iiili. 

Toute  cette  partie  de  r.Vunam  esl  habitée  i)ai'  les  derniers  Cluims  el  par  des  .Vnnamib's;  les  deiiv 
populations  ne  se  mélangent  pas  et  habitent  des  villages  dilïérents  :  les  villages  annamites  sont 
tout  entourés  de  haies  verdoyantes  de  bambous,  les  villages  chams  sont  enclos  de  palissades 
de  branches  l.iiiliies  cl  desséchées.  Du  c.ip  llaUé  h  l.i  poinli-  de  Padaran,  ces  terres  l'ormeid  la 
province  île  BINH  THUAN  avec  Phan  Tiet  coiniiu'  cheWieu.  Au  N.  de  Padaran  commence  l.i 
province  de  KHANH-HOA. 

Le  cYi;) /'<u/.(/n)i  parait  être  une  ancienne  ile  atleri'ie:  il  est  sondé  ;i  l.i  cùli'  par  une  v.illée 
plate  qui  l'orme  une  large  bivclie  boisée  enli'e  la  huir  dr  Ciimi,  bon  aijii  pour  les  lianpies  de 
l)èche  et,  par  suite,  ci-Mhc  aelif  de  eontichaïKli'  cl  la  Imic  de  l'Imnranii  ;  ce  dernier  point  oITre. 
dans  sa  lagune,  un  lion  poil  piiur  lc~  jnii(|ucs,  dans  s.i  rade  \\\\  médiocre  mouillage  pour  les 
grands  navires.  Ce  cap  est  une  des  poinlcs  les  pins  dilllcilcs  h  l'rancliir  pour  la  n.ivigatioM  .-'i 
voiles. 

Du  cap  Padaran  au  cap  Dalan;/an.  la  cote  remonte  directement  au  N.  Le  ca/i  Varcla  la  divise 
en  deux  paities  irréguliéres.  Dans  tonte  cette  région  les  montagnes  se  l'approchent  très  près  de 
la  mer;  de  larges  vallées  s'ouvrent  entie  leurs  ramilieations.  C'est  d'abord,  immédiateMU-nl  après 
le  cap  Padaran,  la  vallée  de  Phainving,  c|u"arrose  un  torrent  assez  abondant;  ipii  pren<l  sa  source 
an  pied  du  Lang  Bian.  Cette  riche  vallée  fut  entièrement  cultivée  par  les  Cliams,  comme  le 
iniHivcnl  les  ii(iiiilircu~cs  constructions  qu'ils  y  ont  laissées.  Ouand  leurs  canaux  furent  aban- 
donnés, clic  >.('  iIcsscmIi.i;  elle  présente  aujoui'd'hni  l'aspect  de  grandes  plaines  sèches  de  l'Inde. 
Des  ioloii>  IraiiiMis  cl  di-s  missionnaires  ont  en  l'heureuse  initiative  de  rouvrir  ces  canaux  et  de 
remclhc  ce-  Icncs  i  n  cnlhui'.  Phanrang.  port  médiocre,  a  son  impoi'tance  cependant  à  cause 
(le  la  richesse  lulure  de  cette  vallée;  c'est  aussi  le  point  d'attache  de  la  route  qui  conduit  au 
jilalcau  du  l.ang-ninn.  large  zone  mamelonnée  couverte  d'herbes  épaisses,  entourée  de  hantes 
l'oréts  de  sapins,  ciui  oll're  un  emplacement  conunode  pour  construire  toute  une  ville  ;i  l.MIO  m. 
d'altitude.  Nous  pourrons  y  avoir  un  jour  un  des  plus  beaux  sanaloires  de  l'Extrême-Orient, 
bien  préférable  même  à  ceux  pour  lesquels  les  Anglais  ont  fait  aux  Indes  de  si  grands  sacrilices. 
Cette  vallée  est  la  région  la  plus  septentrionale  qu'habitent  encore  des  Chams  :  jilus  au  N.  les 
rares  survivants  des  guerres  se  sont  fondus  dans  le  flot  annamile. 

Une  passe  étroite  el  sauvage,  encombrée  d'une  végétation  intense  et  infestée  de  tigres,  mène 
derrière  le  faux  Varcla,  à  la  baie  de  Camramj,  baie  extrêmement  poissonneuse,  ipii  oITre  un  havre 
excellent  et  peut  devenir  un  grand  port.  Un  peu  plus  au  N.,  un  dédale  de  petites  iles  et  la  grande 
ile  Titre,  au  large,  abritent  la  baie  de  Nliatratvj  el  y  ilonnent,  suivant  chaijue  mousson,  deux 
mouillages  assez  bons.  De  hautes  montagnes,  qui.  comme  celle  de  l'ile  Thré,  atteignent  près  de 
1000  m.,  enferment  une  étroite  mais  riche  vallée,  arrosée  par  une  petite  rivière;  l'ancien  centre 
de  la  province  s'y  trouve,  c'est  la  citailelle  de  Khanh-hoa.  Le  centre  administratif  actuel  est 
transporté  à  Nhatrang,  à  l'embouchure  de  la  rivière  et  au  pied  d'un  des  sanctuaires  chams  les 
plus  vénérables,  le  temple  de  Po-Nagar  de  Nhatrang.  La  petite  ville,  encore  en  formation,  jouit 
d'un  climat  excellent.  i]<u:  rafraîchissent  les  brises  de  la  mer,  été  comme  hiver;  elle  semble  appe- 
lée à  fournir  un  lieu  de  repos  d'un  accès  plus  facile  que  le  Lang-Bian,  aux  personnes  anémiées 
parle  climat  moins  lavorabh'  du  reste  de  la  colonie.  Enfin  une  troisième  baie,  la  haie  de  lion 
hhoi,  au  milieu  de  terres  fertiles,  est  dominée,  de  près  par  des  montagnes  de  plus  de  800  m.,  de 
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loin  par  un  sommet  élevé  ('2175  m.)  iiue  teiinuienl  deux  roches  immenses;  des  légendes  anna- 
mites leur  ont  fait  donner  le  nom  de  »  la  mère  et  l'enfant  ••.  Cette  baie  est  fermée  au  N.  par  une 
pointe  abrupte  qui  s'avance  profondément  dans  la  mer,  le  cap  Varelu. 

Là  finit  le  KHANH-HOA  et  commence  le  PHU-YEN.  Deux  passages  permettent  de  franchir  la 
Varela:  un  cnl  rapide,  le  Deo  Cà,  que  domine  une  montagne  couronnée  d'une  pierre  énorme,  la 
Dabia(750  m.)  et  une  vallée  marécageuse  et  malsaine  qui  est  le  seul  passage  accessible  aux  con- 
vois de  chevaux  de  bât:  l'un  et  l'autre  mènent  dans  la  vallée  du  Sunj  Daran;/,  fleuve  important  aux 
hautes  eaux,  large  plaine  de  sable  aux  basses  eaux.  Elle  pénètre  profondément  dans  la  montagne 

au  milieu  de  régions  habitées  au- 
jourd'hui par  des  Mois  :  des  décou- 
vertes récentes  ont  permis  de 
reconnaître  que  celte  vallée  avait 
élé  habitée  par  les  Chams,  au 
moins  à  près  de  100  Idlom.  de  la 
côte,  jusqu'au  confluent  du  Song 
Darang  et  de  VAijowi.  L'énorme 
apport  de  sables  de  ce  fleuve, 
torrentueux  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  cours,  a  couvert 
la  côte  voisine  de  dunes  d'un 
sable  éclalaiit  de  blancheur.  Par- 
fois elles  s'érnrlent;  alors,  jusqu'à 
la  mer.  d<'sceiideiil  des  bois  épais 
de  cocoliers  qui  abritent  do  riches 
villages.  Un  grand  marché,  que 
domine  une  falaise  abrupte,  cou- 
ronnée de  ruines  chames,  marque 
rembouchure  du  Sonf/  Danm;/; 
c'est  le  village  de  Thuy  hoa.  Plus 
au  N.,  au  centre  d'une  grande 
plaine  entourée  de  hautes  collines, 
se  trouve  l'ancien  chef-lieu  de  la 
province.  Phu  yen.  Le  pays  est 
fort  cultivé  et,  chose  rare  en  An- 
nam,  les  c»ltui-es  s'élèvent  jusqu'au 
sommet  des  terres  hautes,  les 
rayant  des  mille  lignes  horizon- 
tales des  terrasses  jusqu'à  l'hori- 
zontale dernière,  qui  forme  ici  la 
ligne  terminale  de  la  plupart  des 
collines.  De  riches  plantations 
d'aréquiers  occupent  les  basses 
vallées  que  sillonne  un  dédale  de  rivièies.  La  roule  mandarine  ne  franchit  pas  moins  de  cinq 
bacs  en  deux  heures  de  chemin  pour  atteindre  la  baie  de  Xitan  Dnij,  petit  port  qui  tend  à  prendre 
une  certaine  extension:  la  baie  profonde,  entourée  de  montagnes  et  toute  ceinte  de  cocoliers, 
offre  un  bon  mouillage.  Plus  au  N.,  derrière  un  éperon  de  collines,  se  voit  le  petit  port  de  Song- 
Cau  où  se  trouve  le  nouveau  centre  français  de  la  province,  à  l'ombre  de  riches  plantations  de 
palmiers.  Cette  région  est  riche  en  bœufs  et  en  chevaux  qui  sont  les  plus  estimés  parmi  ceux 
de  l'Annam. 

Un  col  d'un  accès  facile,  une  vallée  fertile  aux  grasses  rizières,  aux  villages  perdus  dans  les 
aréquiers  et  les  rorotii'rs,  un  nouveau  col  plus  rude,  le  col  de  Cu-Mon,  amènent  dans  la  riche 
plaine  du  BINH-DINH.  C'est  la  première  grande  vallée  qu'on  rencontre:  les  sommets  s'écartent 
jusqu'à  "0  Uiloiu.  (le  ta  côte;  des  collines  isolées,  plus  basses,  avoisinent  la  mer.  La  plaine  est 
sillonnée  de  rivières  qui  alimentent  la  vaste  Uvjuiie  de  Tlii  nai,  sur  les  bords  de   laquelle    se 
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li-ouvc  la  ville  do  Quinhon.  Colle  villo,  do  formation  récente,  otoiid  srs  nouvelles  ronslriiclinns 
sur  los  sables,  eiitro  la  lamine  et  la  iiior.  el  jouit  ainsi  d'une  sihialioii  do  l'raiclieur  oxcoptionnolle. 
C'est  aujourd'hui  le  contre  adiuiiii-lralif  ouropi^on  do  la  iirovineo,  tandis  ([uo  lo  centi'e  adniiiiis- 
Iralil'  annamite  a  été  maintenu  dans  l'ancien  chef-lieu,  Binh-Oinh,  à  l'iiitoriein-  des  terres. 

Deux  éperons  de  hautes  collines  enferment  la  baie,  profonde  à  l'entrée,  mais  malheureusement 
formée  par  cette  llèche  de  sable  et  une  barre  qui  aux  plus  hautes  marées  ne  laisse  (|ue  .'>  m.  tiO 
de  hauteur  d'eau.  L'accès  de  la  baie  intérieure  est  donc  interdit  aux  gros  navires,  et  ils  ne  liou- 
vent  en  rade  ([u'un  mouillage  profond,  mais  mal  abrité  par  l'archipel  d'Ues  qui  avoisinent  la  cole. 
Près  de  l'éperon  de  collines  qui  limite  la  baie  i'i  l'E.,  un  groupe  d'ilôts  rocheux  aux  parois  à  pic. 
aux  grottes  profondes,  sert  d'abri  à  des  milliers  de  salanganes  dont  les  nids  comestibles   l'oit 
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recherchés  des  Chinois  donnent  lieu  à  un  commerce  très  actif,  alïerméà  unbauliirix  parle  gou- 
vernement d'Annam.  La  plaine  fertile  qui  s'ouvre  sur  cette  baie  fut  un  des  pays  les  plus  riches 
du  Cbampa;  elle  est  semée  de  sanctuaires  chams  de  l'époque  moyenne.  Non  loin  de  la  citadelle 
de  Binh-Dinh  se  voient  les  ruines  de  la  forteresse  chame  de  Chabàn.  Le  fond  de  la  vallée  se 
relève  par  une  série  de  mouvements  de  terrain  qui  viennent  mourir  sur  la  côte,  enfei'mant  des 
vallées  remplies  de  riches  plantations  de  cocotiers,  les  derniers  que  l'on  rencontre  en  montant 
vers  le  N.  Plusieurs  rivières,  dont  deux  fort  abondantes,  l'une  qui  passe  dans  le  N.  du  Binh- 
Dinh,  l'autre  qui  longe  Ûuang-Ngaï,  arrosent  celte  région;  elle  s'appauvrit  en  s'élevant  vers  le 
N.  où  elle  constitue  la  province  de  aUANG-NGAÏ.  Un  nouveau  col,  d'accès  assez  aisé,  franchit 
le  eap  Balaïujan  et  donne  entrée  dans  la  province  de  aUANG-NAM. 

A  partir  de  ce  point  la  côte  se  retourne  presque  exactement  S.-E.  à  N.-O.  jusqu'au  TONKIN.  La 
plaine,  d'abord  étroite,  maigre  et  sablonneuse,  s'étend  ensuite  derrière  un  cordon  de  dnnes  en  une 
large  surface  de  rizières  qui  pénètre  en  vallées  profondes  dans  le  dédale  des  montagnes  voi- 
sines. Une  rivière  large,  mais  d'un  faible  débit,  nait  au  fond  de  ces  vallées;  elle  passe  à  côté 
des  mines  d'or  de  Bong-Mieù,  'lui  commencent  à  donner  un  rendement  avantageux  et  des  mines 
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de  charbon  de  Nong-Son  qui  fournissent  une  houille  d'assez  bonne  qualité:  puis  elle  coule  près 
des  restes  d'une  ville  chame  importante,  au  village  de  Dong-Diuong,  et  non  loin  d'une  sorte  de 
ville  sainte,  le  cirque  de  Mison,  qui  contient  encore  aujourd'hui  près  de  70  édifices.  Elle  se  divise 
ensuite  en  un  réseau  de  bras  qui  viennent  se  jeter  dans  les  laijunes  côlières  ou  former  un  es- 
tuaire plus  large  que  profond  sur  lequel  se  trouve  le  port  très  commerçant  de  Faifo,  centre 
administratif  actuel  de  la  province.  Ce  port  parait  appelé  à  un  grand  avenir,  au  moins  pour  le 
petit  commerce.  C'était  déjà  autrefois  le  grand  port  du  Champa,  c'est  aujourd'hui  un  entrepôt 
important  du  commerce  chinois.  Un  autre  bras  se  termine  dans  la  6aie  rfe  Touran-:  cette  baie 
est  enfermée,  sur  plus  d'un  demi-ceixle,  par  de  hautes  montagnes  et  une  ancienne  ile  monta- 
gneuse, réunie  à  la  terre  par  une  bnnde   de    sable,    qui  s'appuie  sur   d'autres  ilôts  aujourd'hui 


NONG  SON.  —  Mines  de  charbon. 


atterris,  les  Montagnes  de  Marbre.  Ces  roches  sont  constituées  par  un  mélange  curieu.x  ae 
marbres  avec  des  schistes  ;  cette  contexlure  y  détermine  de  profondes  fissures  et  de  curieuses 
grottes,  dont  l'une,  transformée  en  temple  bouddhique,  est  une  des  curiosités  de  l'Annam.  La  baie 
n'ouvre  sur  la  mer  que  par  un  goulet  assez  court,  mais  contourné,  dont  la  forme  brise  l'action  de 
la  mer  et  des  vents.  Bien  que  médiocrement  profonde  sur  une  grande  partie  de  sa  surface,  la 
baie  offre  un  excellent  abri  avec  des  fonds  de  12  m.  L'ensablement  de  la  passe  de  Thuan  An,  qui 
mettait  Hué  en  communication  avec  la  mei',  fait  aujourd'hui  de  Tourane  le  port  naturel  de  Hué. 
Aussi,  malgré  sa  mauvaise  situation,  non  sur  la  baie  même,  mais  sur  le  bord  d'une  rivière  peu 
profonde  et  au  milieu  de  sables  aveuglants,  a-l-elle  pris,  depuis  sa  fondation,  un  rapide  dévelop- 
pement ;  la  construction  du  port  projeté  obviera  aux  inconvénients  signalés  et  lui  permettra  de 
prendre  bientôt  toute  son  extension.  Au  large,  une  Ue  volcanique,  la  Grande  Cutao  Cham,  contient 
quelques  villages  d'une  population  très  différente  de  la  race  annamite;  elle  donne  un  point  de 
repère  important  à  la  navigation  et  oITre  quelques  bons  mouillages.  Toute  la  plaine  de  Quang- 
Nam  est  remplie  de  ruines  cbames  qui  y  rappellent  l'existence  de  véritables  villes  :  les  inscrip- 
tions témoignent  que  ce  fut  le  cœur  du  pays  lorsque  le  Champa  était  un  puissant  état. 
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Le  QUANG-NAM  est  fermé  au  N.  par  un  massif  de  hautes  montagnes  dont  les  sommets  sont 
fort  ék'vi's  (les  Portes  de  Fer  1200  m.,  le  Sommet  triple  ISM,  etc.);  ce  massif  se  termine  en  mer 
par  un  éperon  saillant  qui  ne  laisse  de  passage  entre  le  Onang-Nam  et  le  Thua  thièn  qu'à  un 
col  assez  élevé  et  aux  pentes  rapides.  La  route  mandarine  le  franchissait  par  des  escaliers  es- 
carpés, une  bonne  route  sinueuse  permet  aujourd'hui  de  le  traverser  aisément  :  c'est  le  col  des 
Nuages.  Il  est  trop  élevé  pour  le  passage  du  chemin  de  fer  de  Hué  à  Tourane,  aussi  la  voie 
est-elle  tracée  plus  bas;  elle  va  plus  loin  et  franchit  en  tunnel  l'éiieron  rocheux,  beaucoup  plus 
nrès  de  la  pointe. 

Ce  massif  montagneux  finit  au  N.  par  le  cnii  Chou  Maij  :  immédiatement  au-dessus  commence 


TRUNG-TIN.  -  Banians  prt 


la  première  des  lagunes  qui  bordent  toute  la  côte  du  Thua  Thien  et  du  Quang  Tri,  et  que  sépare 
de  la  mer  une  ligne  de  dunes  basses.  Derrière  cette  bande  de  sables,  le  pays,  légèrement  acci- 
denté, est  fertile.  Une  rivière  d'un  débit  assez  important,  la  rivière  de  Hué,  l'arrose.  Elle  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  assez  hautes  qui  s'élèvent  en  arrière  de  Hué  :  la  plus  importante,  le 
Double  Pic,  a  1800  m.;  après  avoir  contourné  la  citadelle  de  Hué,  elle  se  déverse  dans  les 
lagunes  et  n'ouvre  sur  la  mer  qu'une  embouchure  obstruée  d'une  barre  infranchissable  l'hiver. 
Cette  barre  ne  livre  en  été  passage  qu'aux  bâtiments  d'un  faible  tonnage.  La  région,  qui  fut 
habitée  par  les  Chams,  comme  le  montrent  de  nombreux  vestiges,  a  été  sans  doute  complète- 
ment dévastée  au  cours  des  guerres  de  la  conquête  par  les  Annamites  et  aucun  monument  n'y 
subsiste;  une  ancienne  citadelle  marque  cependant,  à  quelque  distance  de  Hué,  dans  un  coude 
du  fleuve,  la  place  d'une  importante  ville  chanie.  Hué  même  est  plutôt  une  citadelle  qu'une 
ville;  seuls  les  faubourgs  y  sont  commerçants.  La  citadelle  ne  contient  que  le  palais  fortifié  de 
l'empereur  et,  au  milieu  de  vastes  espaces  vides,  les  demeures  des  hauts  fonctionnaires  ou  les 
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buioaux  dos  divers  services.  La  résidence  française  cl  le  quartier  europi'cn  sont  de  Taiilre  cùlé 
ilu  lleuve.  Un  i;rand  pont  en  fer  de  six  travées  met  les  deux  rives  en  communication;  il  fui 
iiiausuré  en  l'.MHI.  La  violence  des  typhons  est  telle,  en  Annam,  ipie  deux  ou  trois  travées  de  ce 
poiil  ont  élé  jetées  dans  la  rivière  par  le  cyclone  de  l'.lOj.  A  iineliiues  heures,  en  remontant  le 
Il  MUS  du  lleuve,  s'échelonnent  les  tombeaux  somptueux  des  derniers  empereurs  :  le  tomhe.iu 
de  Gialon;;  est  le  plus  beau  connue  style;  les  autres,  plus  riches  peut-être,  témoignent  d'une 
rapide  décadence  de  l'art  annamite  au  cours  du  xix'  s. 

Le  THUA  THIEN  et  le  aUANG  TRI  sont  d'un  seul  tenant;  mais  le  (Juang  Tri,  arrosé  égale- 
ment par  une  rivière  embarrassée  d'une  barre  fi  son  embouchure,  est  plus  pauvre;  c'est  pour- 
tant en  cette  région,  à  Giaolinh,  que  se  récolte  l'espèce  la  plus  estimée  d'une  des  plus  riches 
épices  de  l'Annam,  le  poivre. 

Un  nouvel  éperon  saillant,  le  rap  Lntj.  qui  accompagne  une  montagne  élevée,  le  Grand  Sommet 
(Uiljllm.).  vient  si'parer  leQuangTri 
du  aUANG  BINH,  plus  riche.  La 
cote  continue,  basse  et  couverte  de 
dunes,  jusqu'au  Song  Giang,  qui 
est  un  des  fleuves  importants  de 
r.\nnam  et  qui  formait  autrefois 
la  fr<mtière  entre  l'.Vnnam  et  le 
Tonkin.  La  limite  fut  reculée,  de- 
puis, plus  au  N.,  englobant  les 
trois  provinces  tonkinoises  de 
NGHE  AN.  HA  THINH  et  THANH 
HOA.  Le  Song  Giang  a  ses  sources 
dans  de  curieuses  grottes  cou- 
vertes d'inscriptions,  jusqu'à  ce 
jour  indéchilTrables.  Ces  grottes 
étaient  consacrées  au  culte  boud- 
dhique. L'embouchure,  large  et 
sûre,  accessible  aux  bateaux  de 
mer,  en  fait  le  point  d'arrivée  tout 

indiqué  d'un  canal  du  Mékong  à  la  mer,  si  ce  deinîer  travail  est  jamais  tenté.  Sur  les  bords  du 
Song  Giang  se  trouve  le  port  important  de  Dong  Hoi.  dont  la  situation  particulière  fait  un  point 
stratégique  remarquable.  La  citadelle  s'appuie  sui-  une  muraille  naturelle,  le  Nui  Ba  Reng,  qui 
va  jusqu'à  la  mer.  .\u  N.  de  la  ville,  un  contrefort  de  falaises,  qui  ne  laisse  qu'un  étroit  passage, 
fait  de  ce  lieu  de  véritables  Thermopyles. 

Les  trois  provinces  du  N.  s'étendent  le  long  d'une  côle  assez  liasse;  une  rivière  importante, 
le  Song  Ca,  arrose  le  Xghe  An;  à  son  embouchure  se  voit  le  port  très  commerçant  de  Vinh.  Un 
chemin  de  fer  réunit  aujourd'hui  cette  ville  à  Hanoï,  doublant  ainsi  le  système  de  canaux  qui 
joint  le  Song  Ca  aux  fleuves  du  Tonkin  ;  un  autre  groupe  de  canaux,  dont  l'établissement  serait 
sans  doute  peu  coûteux,  permettrait  de  rattacher  également  ce  point  et,  par  suite,  Hano'i,  aux 
lagunes  du  Quang  Tri  et  du  Thua  Thien.  c'est-à-dire  à  Hué. 
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Le  climat  de  l'Annam  est  généralement  réputé  assez  mauvais;  la  température  y  est  toutefois 
moins  uniforme  qu'en  basse  Cocliinchine,  sans  présenter  cependant  les  écarts  considérables  du 
Tonkin  :  l'Annam  se  trouve  ainsi  privé  de  l'hiver  de  ce  dernier  pays.  Cet  inconvénient  est  peut- 
être  compensé  par  le  voisinage  continu  de  la  mer  et  le  rafraichissement  que  causent  en  tous 
temps  les  brises  marines:  mais  elles  apportent  aussi  de  l'humidité.  Une  des  raisons  qui  rendent 
le  climat  de  l'Indo-Chine  déprimant  est  la  proportion  considérable  de  vapeur  d'eau  que  l'air 
contient.  Tourane,  dont  la  moyenne  de  température,  iT"  IS,  est  inférieure  à  celle  de  Saigon,  ."iCST, 
et  à  celle  d'Hanoi,  '2S"01,  a  un  état  hygrométrique   intermédiaire,  T.i,05  contre   7'2,4  (Saigon)  et 
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83,7  (Hanoï).  La  plus  basse  tempc^ralure  observée  à  Hué,  d'après  Dutreuil  de  Rhins,  est  de  17", 
pour  7"ti  au  Toidiiii  el  IS"  à  Saïi;on. 

Le  plaleau  du  Laiii;  Biaii,  où  l'on  Iciih-  criii-lalli'i'  un  s.iri.iloiiniii,  présenic,  yriVc  ;'i  smi  .illiliiilc, 
des  teiupcralures  beaucoup  plus  rail)le>:  l'IiiiiniiUle  y  l'^l  Miuveid  inltMieure  à  la  pi  n|iiiili..ri  m'i 
elle  devient  déprimante  en  raison  de  la  chaleur,  (l'est  plus  pour  cette  sécliei('-~r  icl,ili\r  (pie 
pour  sa  leni])éralure  même,  qui  présente  des  écarts  trop  brusques,  dans  l'esp.icc  iViuw  iiicine 
journée,  que  le  lieu  présente  de.-,  avantages  au  point  de  vue  sanitaire. 

La  mousson  (pii  régit  toute  la  climatologie  de  l'Indo-Cbine  a  une  inllucncc  liis  p.uticidiérc 
sur  l'.Vnnam,  en  raison  de  sa  disposition  cotière.  Elle  divise  l'année  en  deux  périodes,  l'une  sèche 
et  moins  chaude  (novembre  à  mai,  mousson  du  N.-E.),  l'autre  humide  et  plus  chaude  (juin  à 
novembre,  mousson  du  S.-O).  Celte  division  est  d'ailleurs  plus  théorique  i|ue  réelle,  en  raison  de 
la  convexilé  du  littoral  vers  l'E.  et  du  rapprochement  de  l'écran  concenlii<pio  de  montagnes.  Le 
Cocbinchine  française  a  sa  saison  des  pluies  en  avance  sur  celle  duTonkin,  et  celle  de  l'Annam 
parait  intermédiaire.  C'est  avec  la  mousson  du  N.-E.  et  vers  la  fin  de  l'année,  le  plus  souvent, 
qu'arrivent  les  cyclones:  ils  font  parfois  d'épouvantables  ravages.  La  mousson  régit  encore  les 
courants;  elle  n'a  ([u'une  faible  influence  sur  les  marées,  ipii  sont  d'ailleuis  peu  aecenluées  et 
fort  irrégulières,  doubles  dans  le  S.,  simples  dans  le  N. 

Population  (races,  religion,  mœurs  et  coutumes) 

Le  recensement  de  1902  adonné  GlilîiO  habitants;  m.iis  ce  chiffre  ne  représente  qu'imparfaite- 
ment la  population  réelle  du  pays.  On  sait  ;i  (piel  point  les  recensements  sont  difficiles  ;■!  faire 
en  pays  d'Orient;  ils  deviennent  impossibles  quand  ils  doivent  s'appliquer  ;'i  des  sauvages. 

La  grande  masse  de  la  population  est  annamite  :  cpielques  Cliams  habitent  encore  le  S.  du 
pa\s.  iM  la  montagne,  dont  les  Annamites  redoufeni  les  lièvres,  est  peiqilée  de  sauvages  Mois. 
Enliu,  les  villes  du  littoral  abritent  un  certain  nombic  de  couunerçaMls  chinois.  L.i  |i(ipiil.ilion 
européenne  est  représentée  par  les  fonctionnaires  et  les  troupes  d'ocrupaliou:  ipiclqne-.  com- 
merçants et  (piehpies  colons,  troj)  rares  encore,  l'augmentent  à  peine. 

L' .Annamite  se  rapproche  plus  du  Chinois  que  de  tout  autre  peuple  :  il  a  cependani  avec  lui  de 
grandes  différences.  Moins  grand  que  le  Tonkinois,  plus  l'ésislanl  que  l'habilaiil  de  la  Cochiinhiiie, 
il  est  en  général  petit,  mais  bien  proportionné;  rarement  on  le  voit  obèse  conune  le  Chinois.  Le 
visage  large  et  plat  poite  peu  de  barbe  :  elle  vient  tardivement  aux  lèvres  et  au  menton  seule- 
ment. Le  teint  est  jaune  bruii,  mais  reste  très  clair  chez  les  individus  et  surtout  chez  les  femmes 
qui  vivent  à  l'abri. 

La  vieillesse  arrive  rapidement  et  un  .\nnainile  de  r>0  ans  parait  être  un  octogénaire.  Ilounncs 
et  femmes  s'habillent  d'un  vêtement  identique,  à  la  longueur  près  :  il  se  compose  essenliellemcnt 
de  deux  pièces,  une  longue  tunique  qui  recouvre  un  large  pantalon.  Les  femmes  portent  en 
oulre  un  cache-seins  rectangulaire  qu'elles  ne  quittent  jamais.  Les  uns  et  les  autres  gai-dent  les 
cheveux  longs,  réunis  en  chignon  sur  le  sommet  de  la  tète  et  s'abritent  du  grand  cli.ipeau  de 
paille  ou  de  plumes  tressées  en  forme  d'abat-jour  pour  les  hommes,  en  forme  de  vase  pour  les 
femmes. 

Les  .\nnamites  sont  d'un  tempérament  froid,  moqueur;  leur  aptitude  .à  apprendre  des  procédés 
de  travail  nouveaux  est  remarquable.  Hs  sont  d'ailleurs  généralement  intelligeiils.  Leur  anioiir 
du  lucre  est  grand,  mais  leur  prodigalité  est  considérable:  elle  a  souvent  sa  source  (i.uis  une 
profonde  vanité  ou  dans  un  fol  amour  du  jeu.  Ils  ont  un  remarquable  mépris  de  la  mort,  ce  qui 
en  fait,  bien  encadrés,  d'excellents  soldats.  Ils  sont  naturellement  doux  et  soumis.  La  famille  est 
très  unie  et  le  respect  du  chef  absolu:  l'épouse  et  la  mère  jouissent  également  d'une  considéra- 
tion rare  en  Orient. 

Un  bouddhisme  très  déformé  est  le  culte  officiel  de  l'empire.  Beaucoup  de  lettrés  sont  confu- 
cianistes;  mais  la  religion  par  excellence  est  celle  des  ancêtres,  qui  règle  même  les  actes  de 
l'empereur.  C'est  à  ce  culte  que  se  rattache  la  principale  fête  du  pays,  le  Tel,  ou  nouvel  an. 
Tous  travaux  cessent  pendant  plusieurs  jours,  des  .soins  sont  rendus  par  chaque  famille  aux 
tombes  des  siens;  dans  chaque  maison,  des  festins  rénnissent  tous  les  membres  d'une  même 
famille  et  les  mânes  de  ses  morts  y  sont  convoiiués.   Tout   le  reste  de  l'année,  rAiinamite  ne 
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cesse  guère  de  travailler;  il  n'a  rien  (jni  i-appelle  notre  dimanche,  et  «"interrompt  h  peine  une 
journée  pour  le  petit  Tèt,  au  cinquième  jour  du  cinquième  mois.  L'année  est  divisée,  à  la  chi- 
noise, en  mois  lunaires:  un  mois  intercalaire  ajouté  régulièrement,  de  temps  en  temps,  permet  de 
regagner  la  dilTérence  avec  l'année  solaire. 

Les  Chams  sont  plus  grands  et  mieux  proportionnés;  les  femmes  ont  des  formes  plus  charnues. 
L'habitude  de  la  servitude  sous  des  maîtres  cruels  les  a  rendus  indolents  et  mous.  Ils  ont  mon- 
tré cependant  de  remarquables  aptitudes  artistiques  et  leur  science  de  la  culture  des  rizières  en 
a  fait  les  éducateurs  des  Annamites.  Hommes  et  femmes  portent  le  sampot  ou  le  sarong,  pièce 
d'étoffe  qui,  fixée  autour  des  reins  et  ramenée  entre  les  cuisses,  forme  culotte  (sampot).  ou  tom- 
bant droit,  forme  jupe  (sarong).  Les  uns  et  les  autres  paraissent  avoir  em|)runté  aux  Annamites 

la  grande  tunique,  car  on  ne  la 
retrouve  pas  dans  les  bas-reliefs 
anciens,  où  le  torse  paraît  en  géné- 
ral rester  nu  ;  le  sampot  tend 
éi>alemenl  à  dis]iarniti-e  au  profd 
du  pantalon  annamite  :  tous  les 
costumes  de  cérémonie  sont  d'ail- 
leurs copiés  sur  ceux  de  la  race 
conquérante.  Seuls,  les  prêtres 
portent  des  vêtements  longs,  d'une 
coupe  particulière,  entièrement 
blancs,  et  leurs  turhans,  du  même 
blanc,  sont  ceints  d'une  écliarpe 
brodée,  dont  les  bouts  frangés 
retombent  sur  les  épaules. 

Ils  sont  divisés,  au  point  de  vue 
religieux,  en  deux  groupes  :  les 
Banis  ou  Béni,  les  fidèles,  qui  son! 
musulmans,  et  les  lûijihirs  ou 
infidèles,  qui  sont  brabmanistes. 
Mais  islamisme  et  brahmanisme 
ne  sont  plus  cju'un  amas  de  pra- 
tiques superstitieuses,  sans  liens 
entre  elles,  et  incomprises  de  ceux 
mêmes  qui  les  exercent;  les  deux 
religions,  pourtant  d'un  esprit  si 
(infèrent  à  l'origine,  sont  tellement 
confondues  aujourd'hui  qu'il  n'est 
|)as  de  bonne  cérémonie  de  l'une 
sans  la  présence  des  prêtres  de 
l'autre. 

Enfin  les  Mo'is,  habitants  de  la 
montagne,  semblent  la  fusion  ou  la  juxtaposition  de  races  différentes,  tant  leurs  types  comme 
leurs  dialectes  sont  variés.  Ils  vivent  misérablement  de  la  culture  du  riz  de  montagne,  qu'ils 
sèment  dans  les  rays,  défrichements  de  forêt  qu'ils  font  par  le  feu.  Quand  la  récolte  manque, 
ou  se  fait  attendre,  ils  cherchent  pour  vivre  les  fruits  sauvages,  les  petits  rongeurs  ou  même 
les  insectes.  Quelques  tribus  cependant  possèdent  de  beaux  troupeaux  de  bœufs.  La  plupart 
des  Mois  sont  pacifiques,  quelques-uns  fort  industrieux;  d'autres  ne  sont  que  des  pillards,  dont 
l'unique  moyen  d'existence  est  la  guerre.  Ceux-ci  ne  vivent  que  des  rapines  qu'ils  exercent  sur 
leurs  voisins  ou  des  razzias  qu'ils  font  dans  les  villages  annamites,  dont  ils  vendent  les  en- 
fants en  esclavage  aux  Laotiens.  Leurs  seuls  caractères  communs  se  réduisent  à  ceux-ci  : 
leur  taille  est  en  général  moyenne,  presque  toujours  supérieure  à  celle  de  l'Annamite:  ils  ont  le 
teint  brun,  plus  foncé,  que  celui  de  l'Annamite,  moins  noir  que  celui  de  l'Hindou:  leur  crâne 
est  déprimé,  le  front  est  large  et  bas,  la  face  est  arrondie,  les  yeux  sont  droits  et  horizontaux, 
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la  bouche  est  grande,  la  mâchoire  forte;  ils  ont  souvent  de  la  barbe  et  parfois  des  favoris 

Il   n  ont,  comme  culte,  qu  une  série  de  pratiques  d'idolâtrie.  Un  certain  non.bre  de  leurs  idio„,es 

sont  nettement  apparentés  à  la  langue  chame;  il  semble  d'ailleurs  que  les  Chams  ont  eu  des 

rapports  beaucoup  plus  serrés  avec  les  sauvages  que  n'en  ont  les  Annamites.  CeH.uTLZZl 

roSr  "  """'"'"  '""  '"""''"•'•  "''  "^"'"  '''  °"  "^"'-^  •^-'"'-«-  'l-  babitantsie 

Organisation  administrative 

L'organisation  administrative  française  du  pays  a    été   donnée   d,^jà   pour    l'Indo-Chine   tout 


liquc-  (le  la  Pagode  des  Lettrés. 


entière.  Nous  dirons  seulement  ici  quelques  mots  de  l'organisation  purenient  annamite;  elle  est 
d  ailleurs  copiée  très  fidèlement  sur  l'organisation  chinoise. 

L'empereur  est  souverain  absolu  et  tout  le  gouvernement  émane  de  lui.  Il  est  assisté  d'un 
consetl  pnvé  (comat  vien)  et  de  six  ministères  (intérieur,  finances,  rites,  guerre,  justice,  travaux 
publies).  En  plus  des  ministres,  se  voient  :  au  civil,  un  grand  censeur,  ou  grand  ehancelier,  chef 
des  lettrés,  assisté  de  plusieurs  vice-censeurs  ;  pour  la  guerre,  un  maréchal  général  ou  du  centre 
assisté  de  quatre  maréchaux,  correspondant  aux  quatre  parties  de  l'armée,  avant  et  arrière-garde 
et  ailes.  ,  ° 

Les  provinces  sont  administrées  par  des  long  dôc  ou  des  hcan  phu.  aidés  par  un  grand  lettré 
un  quenh  bô  eknnh,  chargé  de  la  répartition  des  impôts,  un  gucn  an  sat,  chef  de  la  justice  un 
lang  binh,  chef  militaire.  La  province  est  répartie  entre  plusieurs  p/ms  ou  huyen,  assistés  à 
leur  tour  d'autres  lettrés  de  moindre  classe.  Chaque  section  territoriale  est  divisée  ensuite  en 
cantons,  qui  ont  à  leur  léte  un  chef  de  canton,  ông  tông,  choisi  par  les  anciens  maires.  Celui-ci 
exerce  sa  surveillance  sur  les  villages  dirigés  chacun  par  un  maire,  responsable  de  leur  bonne 
conduite.  Le  maire  est  pris  dans  les  notables.  Ces  derniers  sont  les  citoyens  les  plus  riches  ou 
les  plus  considérés  parmi  les  inscrits;  ils  se  divisent  en  grands  et  en  petits  notables,  les  petits 
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sans  grande  auloiilé,  les  grands  ayant  seuls  les  charges  et  les  honneurs  du  \illage.  Les  fonc- 
tions de  maire  sont  très  pénibles,  puisque  ce  fonctionnaire  est  responsable  personnellement  des 
fautes  commises  par  le  village  qu'il  dirige:  aussi  la  charge  est-elle  imposée  à  tout  petit  notable 
qui  devient  grand  notable;  il  doit  subir  cette  espèce  de  stage  et  d'épreuve  pendant  plus  d'une 
année.  Les  inscrits  se  distinguent  des  paysans  mêmes  parce  que  seuls  ils  sont  astreints  au  ser- 
vice militaire  et  paient  l'impôt;  comme  compensation,  ils  jouissent  des  biens  communaux  qu'ils 
partagent  entre  eux,  à  litre  d'usufruit.  Les  paysans  enfin,  dernier  degré  de  cette  échelle,  doivent 
seulement  la  corvée  et  considèrent  les  notables  comme  leurs  chefs. 

Jusqu'au  chef  de  canton,  les  magistrats  sont  élus  nar  leurs  inférieurs.  Au-dessus,  au  contraire, 
les  fonclionnaires  n'ont  plus  aucune  relation  avec  le  pays  qu'ils  administrent.  Ils  sont   choisis 


VINH.  —  ChoiUeiises  annamites. 

par  le  gouvernement  parmi  les  lettrés.  Tout  .\nnarnile  peut  devenir  lettré  s'il  passe  avec  succès 
ses  examens.  Les  grades  sont:  bachelier,  lit  lui;  licencié,  rliuiihon;  docteur,  tan  si;  ce  dernier 
grade  est  conféré  seulement  aux  examens  de  Hué.  De  cette  division  dans  l'origine  des  fonction- 
naires découlent  de  très  bons  résultats;  de  même  que  l'autonomie  donnée  à  la  commune  anna- 
mite sous  sa  propre  responsabilité  en  fait  une  organisation  très  remarquable. 


Agriculture 

La  culture  principale  est  celle  de  la  céréale  qui  forme  le  fond  même  de  l'alimentation  du 
peuide,  le  riz;  mais  le  pays  ne  s'y  prête  pas  autant  que  les  grosses  plaines  des  deltas  du  N.  et 
du  S.  :  aussi  la  récolte  y  est-elle  moins  abondante,  malgré  les  mille  moyens  ingénieux  inventés 
par  les  paysans  pour  faire  monter  l'eau  des  rivières,  presque  à  sec  en  été,  dans  les  rizières  qui 
dominent  leurs  berges. 

D'autres  cultures  sont  d'un  rendement  plus  avantageux  :  canne  à  sucre,  mûrier,  poivre-  bétel, 
coton,   tabac,  maïs,   ortie  de  Chine,  sésame  et  ricin  ;  l'arachide   est  cultivée   dans  les   terres 


IN  0(1  r  MINE 


i77 


maigres.  On  récolte  (également  de  l'iiuliiîo,  du  s;ilV,iii.  i\r  la  goiiimc-lafiuo,  du  ciirniina,  de  la 
patate,  des  ignames  et  du  manioc.  Los  piiiicipaiix  .11  lues  à  fruits  sont  le  bananier,  le.  rocnliei', 
l'aréciuicr  vl  le  jacinier:  des  IVuils  oxrellenis  sont  iHodiiils  presque  spécialeineril  par  Ir  p.ivs: 
la  inauLTUi'.  le  iiiaiii,'(iust()ri,  la  pomme  eamielle,  l'ananas.  Knlin,  on  a  essayé  de  culincr  le  lin-,  ipil 
donne  de  lions  résullats,  le  calé,  (|ui  parait  réussir  moins  bien. 

Le  palmier  d'eau  et  le  bambou  servent  à  la  consiruclion;  le  preniiii-,  |Hiur  la  luiliire,  le  second 
pour  mille  emplois;  ce  dernier  sert  même  ;i  des  usaires  culinaires. 

On  trouve  dans  le  pays,  coinnu-  animaux  ddnicsliiiues,  des  élépli.inls.  en  pi'lil  nombre; 
des  chevaux  et  des  bœul's  de  pdile  lailli>:  iiuclciues  chèvres,  siirlonl  clic/,  b's  (;iiam>;iles 
poules  et  des  canards,  en  grand  nombre  ;  des  pigeons,  des  oies  et  îles  l.ipins  jilus  rai  es.  Mais 
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les  anunaux  les  plus  répandus  sont   le  bnl'lle,  ([ui   sert   surtout  comme   bète   de   labour  ou  de 
charroi,  et  le  cochon  à  ventre  traînant,  qui  fournit  la  principale  viande  que  l'on  consomme. 

La  l'orèt  abrite,  sous  ses  essences  admirables,  la  plupart  des  animaux  sauvages  connus.  L'élé- 
phant y  vit  en  troupeaux;  on  y  rencontre  le  rhinocéros.  Les  cerfs  et  les  sangliers  y  paissent  en 
troupes  considérables;  ils  sont  la  proie  des  tigres,  nombreux  dans  les  régions  forestières,  moins 
dangereux  qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire  pour  l'homme,  qu'ils  n'attaqinmt  que  lorsipie  les 
bêtes  des  bois  leur  font  défaut.  La  poule  sauvage  et  le  paon  constituent  d'excellenls  gibiers. 
Enfm  rivières  et  mer  sont  très  poissonneuses  et  le  poisson  est.  avec  le  riz,  l'aliment  principal 


du  pays. 


Industrie 


L'industrie  est  rare  et  répond  seulement  aux  besoins  mémos  du  pays.  Cependant  mi  Irouve 
de  Vantimolne,  du  zinc  (au  Quang  Nam  et  au  Tliua  Ibien).  du  fer  Iclie/.  les  Mois,  en  parliculior 
chez  les  Kongs  des  frontières  du  Cambodge  et  du  Laos),  du  cuii'rc  (au  Quang  Nam,  au  Quang 
Due  et  au  Phu-Yen;  de  Varient  (dans  ces  deux  dernières  provinces)  ;  de  l'or  (dans  les  sables  des 
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rivirri's  ilii  Onnni;  Nam  :  mines  de  Hhiil;  IIucii.  I:.  a  -Ht  ^v.  il'ur  |i,ii'  t.niiM-  ilr  riiiruT.ii  Ir.iil.M.  (»ii 
r.iliri.|ui>  il.ins  li>  Ou.'ini;  Xain  et,  le  liiiili  Hiiili  .Ir  l.i  snir  .i-mv.  -russu-iv  l'I.  il.ii.-  loiil  I' Vim.iin.  .In 
sKor  brut,  (iircx|i(irleiil  des  Chinois.  Ihié  avail  aiili-efois  une  l'aii-na-  spéciale  liés  ailisli.|iie  ; 
l'aii  s'en  est  ]>ei-du. 

Commerce 

L'exporlation  consiste  prineipaletiienl  en  llié,  <pii  provient  de  Tourane  (1800(10  kilo:;.!,  en  suci-c 
blanc  et  lirut,  tal)ac  en  feuilles,  bceiils  et  poi'cs.  cannelle  récoltée  die/,  les  Mois,  poivre,  etc. 

On  importe  des  objets  nianulacturés  et  des  étolTes,  de  l'opium,  etc.  t;.\porlutiun  ot  iiiipurlalion 
sont  faibles  d"aillein's  par  rapport 
à  celles  de  la  C.ochinchine  fran- 
çaise et  du  Tonkin  ;  elles  sont  dans 
le  rapport  de  1/5  seulemeul  en- 
viron. 

Voies  de 

communication 

L'.Xniiaiii  n'a  eu  lontftenips  que 
deux  moyens  île  conununicalions  ■ 
la  route  mandarine,  où  les  trans- 
ports se  faisaient  à  dos  d'bonune, 
route  qui  n'est  souvent  qu'une 
piste  dans  la  brousse,  parfois  la 
plage  même  de  la  mer,  quelque- 
fois un  escalier  abrupt  dans  la 
montagne  ;  route  que  coupe  à 
chaque  instant  la  ruine  des  ponts 
qu'emportent  les  inondations.  Les 
canaux  unissaient  rivières  et  lairu- 
nes,  les  barques  de  mer  raccor- 
dant les  dilîérents  réseaux. 

La  route  mandarine  a  été  régu 
larisée  en  de  nombreux  points,  en 
particulier  au  passage  des  cols, 
où  un  tracé  seriientin  remplace 
les  montées  et  les  descentes  à  pic 
anciennes.  Bientôt  un  chemin  de 
fer  joindra  la  Cochinchine  au  Ton- 
kin en  suivant  le  pays  d'Annam. 
unifiant  ainsi  tout  le  versant  orien- 
tal de  notre  Indo-Chine.  En  elïel, 
sur  l'emprunt  de  200  millions  au- 
torisé par  la  loi  du  25  décembre  ISOS,  l'Indo-Chine  consiruit  et  exploile  un  eerlain  nombre  de 
lignes,  sections  du  grand  transindo-chinois  dont  l'acjièvement  n'est  i)lus  qu'une  (pieslion  lie 
temps.  Les  sections  achevées  ou  en  cours  d'exécution  sont,  pour  l'Annani,  celles  de  Ninh-lJinh 
au  Song-Ma'i,  du  Song-Ma'i  à  Vinh.  de  Ouang-Tri  à  Tourane  par  Hué.  do  Ouinhon  à  Nha  Trang 
et  à  Than  Linh  vers  Sa'igon,  avec  embranchement  sur  le  l.ang-Bian.  soit  près  de  1000  kilom. 
D'autres  tronçons,  en  pénétrant  dans  les  passes  de  la  montagne,  rattacheront  le  bassin  du  Mé- 
kong à  la  mer  de  Chine,  apportant  les  bienfaits  de  la  civilisation  au  fond  des  vallées  les  plus 
profondes.  Ainsi  se  justifiera  notre  inslallalion  dans  le  pays  el  se  réalisera  le  rêve  d'une  France 
nouvelle  en  Orient,  pour  qui  sont  morts  des  hommes  comme  Garni<'r  i-l  idiiiinc  Tiiviére.  coinme 
Doudart  de  Lagrée  et  comme  Paul  Bert. 
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Tonkin 


Nom  —  Situation 

Au  x»  s.  le  nom  de  Dong-Kinh  (capitale  oric'iitale)  a  été  donné  à  la  capitale  de  la  dynastie  anna- 
mite des  Le,  par  opposition  à  Tay-Kinli  (capitale  occidentale),  aujourd'hui  en  ruines,  et  qui  était 
située  dans  le  Than-Hoa.  Les  Chinois  prononçaient  :  Tong-King  —  nous  en  avons  fait  : 
Tonkin. 

Ce  nom  désigne  aujourd'hui  inie  dos  plus  belles  provinces  de  l'Indo-Chine  française,  dont  les 
limites  sont- au  N.  les  provinces  chinoises  du  Gluang-Toung,  du  Gluang-Si  et  du  "Yunnan  ;  à  l'O. 
la  pointe  septentrionale  du  Laos  l'rançais:  à  l'E.  le  ijolfc  du  Tonkin  et  au  S.  l'Annam. 

Le  Tonkin  était  divisé,  à  l'époipie  de  notre  coni|ucte,  en  treize  provinces  placées  sous  l'auto- 
rité d'un  surintendant  général  auquel  les  Européens  donnaient  improprement  le  nom  de  vice-roi. 
La  province  française  actuelle  du  Tonkin  comprend  les  mêmes  territoires. 

Histoire 

D'après  les  historiens  chinois,  les  Giao-Chi.  ancêtres  des  Annamites,  occupaient  le  Tojikin  au 
iu°  s.  avant  J.-C.  Antérieurement  à  cette  époque,  l'histoire  de  ce  pays  est  complètement 
fabuleuse.  ', 

L'antiquité  des  Giao-Chi  remonte  cependant  fort  loin,  puistiue.  au  xxvrs.  avant  J.-C,  les  annales 
chinoises  en  font  mention  comme  d'une  race  barbare,  étrangère,  à  l'enyiire.  Et,  précisément, 
l'appellation  de  Giao^hi  signifie  que  le  gros  ortei[  du  pied  est  écarté  des  autres  doigts,  carac- 
tère antbropiiJogique  qui  subsiste  encore  de  nos  jours  chez  les  Annamites. 

En  l'an  '213  avant  J.-C,  le  pays  des  Giao-Chi  fut  pour  la  première  fois  .conquia  nar  la  Chine. 
Trieu-Dâ,  général  des  armées  conquérantes,  réunit  en  un  seul  royaume,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Vict-Nnm{m\d\  au  delà)  et  dont  il  se  déclara  roi,  les  provinces  du  Quang-Si,  du  Ouang-Toung, 
du  Yunnan,  l'île  de  Ha'inan  et  les  côtes  d'Annam. 

Mais  la  dynastie  des  H  an.  qui  avait  d'abord  reconnu  ce  royaume  et  accepté  son  vasselagc, 
l'abolit  en  l'an  110  avant  J.-C.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  951  de  notre  ère,  le  Tonkin  fut 
administré  par  de  simples  gouverneurs  chinois. 
1  Ces  dix  siècles  de  domination  chinoise  furent  dix  siècles  d'oppression,  d'anarchie,  de  convul- 
'  sions,  de  guerres  et  de  carnages.  Le  changement  continuel  des  gauverneurs  chinois,  qui  ne  son- 
geaient qu'à  s'em'ichir  personnellement,  rendait  l'administration  impossible.  Quelques  procla- 
mations éphémères  d'indépendance  des  populations  révoltées,  des  guerres  continuelles  avec  les 
voisins  du  S.,  le  brigandage  et  la  piraterie  non  réprimés,  provoquaient  une  misère  profonde 
dans  tout  le  pays,  que  des  famines  et  des  épidémies  décimaient  par  surcroit. 

Celte  exécrable  domination  eut  néanmoins  pour  résultat  d'implanter  fortement  la  civilisation 
chinoise  dont  les  populations  tonkinoises  ont  conservé  l'empreinte  indélébile  dans  leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leurs  institutions  et  leur  littérature. 

Au  commencement  du  y°  s.,  les  chefs  indigènes  du  Tonkin  et  de  l'Annam  se  révoltèrent  CQHJj^e 
la  domination  étrangère  et  chassèrent  les  Clii[ioi^  i\f  li'ur jiaxsjOÔJi. 

En  Hhl,  les  Mongoles  de  Kouhilai-Khan  cnv.iliiirul  l.'  Tuijkin,  mais  ils  ne  s'y  maintinrent  pas; 
le  climat  leur  était  tout  à  fait  défavorable  et,  d'^mlie  pajt.  les  populations  du  Delta  avaient  fui,  à 
leur  approche,  dans  l'ile  de  Ha'inan.  Une  dejMiière  et  courte  invasion  des  Chinois  signala  le  xvs. 
(1412-1428);  mais,  à  part  ces  deux  événements  sans  lendemain,  depuis  le  x"  s.  jusqu'à  nos  jojjrs, 
le  Tonkin  conserva  son  indépendance,  sous  la  suzeraineté  toute  nominale  de  la  Chine.  Réuni  à 
l'Annam,  il  subit  d'abord  le  gouvernement  de  cinq  dynasties  annamites  successives,  puis,  à 
partir  de  1599,  le  pouvoir  se  partagea  entre  les  Nguyen  ■■  Seigneurs  de  Cochinchine  »  et  les 
Trinh  ••  Seigneurs  du  Tonkin  »,  sous  la  domination  impériale  des  Le.  Cette  période  historiaue, 
remplie  de  troubles  et  de  dissensions,  dura  jusciu'en  ISOl,  date  de  l'avènement  de    Gia-long  (lui 
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r('|iiirii;i  la  lîianilc  n'-vdlle  dite  dos  Tay-slwns  et  ri>uiiil  rAiin.tm-Tiiiikin  en  un  seul  royaume.  Ce 
iiiDtwuqiie  \iiil  à  hoiit  des  rebelles  avec  laide  dOrdciers  IVam-ais  amenés  à  sa  cour  par  un  de 
nos  éniini-iits  cniiiiialriiiles.  missioniiaiic  en  C.liine,  l'évOcine  l'iijneau  de  licliaiiu'.  i;n  IXU-.'.  l'em- 
pereur Uia-liihi;  eiitrail  à  Keelio,  capitale  du  Tonkin,  après  avoir  successivement  reeonipiis,  pieil 
à  pied,  tous  ses  états  :  Cocliinchine,  Annam,  TonUin  et  une  partie  du  Cambodtre.  L'imité 
nationale  de  l'empire  d'Annam  était  reformée  et  le  Tonkin  demeura,  jusiiu'à  notre  con<iuéte,  une 
piovinee  annamite  administrée  par  un  gouverneur  qui,  sous  Tù-Dùc,  re(;ut  le  tiln-  di; 
A'i'ii'i-/(i'c)V. 

I,e  TonUin  ne  l'ut  connu  pour  la  première  fois  en  Europe  —  et  encore  très  vaguement  —  i|ue 
par  les  récits  de  Marco  l'olo.  .\ussi.  l'on  peut  dire  cpril  fut  découverl  par  les  Portugais  en  lôll. 
Le  V.  jésuile  .Alexandre  de  lilnides  y  évangélisa  les  indigènes  en  1020  et  les  missiomiaires  signa- 
lèrent   les  riiliesses  du   pays  :\\i\  lloll.ind.iis   ipii   y  fondèrent  un  comptoir  en  107)7.   En  ItiXl,   la 


ilu  petit  lac. 


(:•'  française  des  Indes  faisait,  à  son  tour,  étudier  les  ressources  du  Tonkin,  puis  y  créait  des 
établissements  que  les  mandarins  nous  l'orcèrenl  à  abandonner  en  niK). 

L'on  a  vu  comment,  en  1787,  des  officiers  français  aidèrent  Gia-long  à  reconquérir  son  royaume 
et  à  faire  du  Tonkin  une  province  de  l'empire  d'Annam  reconstitué.  Les  Tonkinois  ne  subirent  pas 
volontiers,  d'ailleurs,  ce  joug  annamite  et  l'on  dut,  pour  l'imposer,  édifier  des  citadelles  dont  nos 
compatriotes  furent  les  ingénieurs.  Ils  ne  se  doutaient  guère  que  ces  ouvrages  de  défense, 
savamment  construits,  entourés  île  fossés,  garnis  de  redans  et  munis  d'artillerie,  serviraient  pré- 
cisément, quelques  années  plus  tard,  contre  des  troupes  françaises  et  leur  imposeraient 
d'héroï([ues  efforts. 

Nos  missionnaires  et  nos  compatriotes  avaient  grandement  servi  la  cause  de  Gia-long  qui.  à 
la  vérité,  leur  devait  son  trône:  mais  ils  eurent  à  subir  l'hostilité  sourde  de  la  cour  contre 
laquelle,  durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'empereur  d'Annam  eut  de  la  peine  à  réagir. 
Cette  hostilité  s'accusa  sous  les  règnes  de  ses  successeurs  qui  furent  les  adversaires  résolus  du 
développement  de  notre  influence  et  de  notre  conunerce. 

I.  VI.  —  51.  ind(h;hine  vi. 
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On  sait  que  l'action  française  se  porta  sur  la  Cochinchine  lorsqu'il  fallut  sévir  contre  les  dénis 
de  justice  et  les  affronts  de  la  cour  de  Ilué,  et  ce  fut  seulement  par  la  suite,  lorsque  bien  établis 
dans  notre  nouvelle  possession,  nous  songeâmes  à  faire  rayonner  notre  commerce  du  côté  de  la 
Cliine,  que  le  Tonkin  attira  notre  attention. 

La  mission  Doudard  de  Lagrée  signala  le  fleuve  Rouge  comme  voie  d'accès  aux  provinces 
méridionales  de  la  Chine  et  un  commerçant  français.  M.  Jean  Dupuis,  fit  une  première  tentative 
commerciale  de  ce  côté.  Ayant  pleinement  réussi,  il  voulut  renouveler  l'opération  et  convoyer 
des  jonques  chargées  de  sel  au  Yunnan,  par  le  fleuve  Rouge.  Arrêté  par  les  autorités  annamites 
qui  ne  voulaient  point  consentir  à  l'ouverture  de  la  navigation  du  fleuve  au  commerce  interna- 
tional, notre  compatriote  eut  à  subir  des  pertes  considérables. 

Francis  Garnier,  le  glorieux  lieutenant  de  la  mission  Doudard  de  Lagrée,  fut  envoyé  avec 
trente  soldats  —  ce  qui  exclut  bien  toute  arrière-pensée  de  violence,  —  pour  arranger  les  choses. 
Il  fit  de  son  mieux  et,  très  bien  accueilli  par  les  populations  tonkinoises  qui  voyaient  en  lui 
moins  un  ennemi  qu'un  libérateur  susceptible  de  les  débarrasser  du  joug  odieux  des  mandarins 
annamites,  il  put  s'emparer  très  facilement  de  la  citadelle  d'Hanoï  dans  laquelle  il  s'établit. 

Mais  la  cour  de  Hué,  sentant  ses  troupes  impuissantes  contre  notre  poignée  d'hommes  que 
l'apinii  du  peuple  indigène  rendait  si  forte,  appela  à  son  aide  les  Pavillons  Noirs,  bandes  de 
rebelles  chinois  fixés  au  Tonkin  depuis  -1864,  vivant  de  piraterie  et  de  brigandage.  Ceux-ci  des- 
cendirent sur  Hanoï  et  Francis  Garnier;  s'étant  porté  L  la  défense  des  avant-postes,  tomba  dans 
une  embuscade  et  fut  tué  avec  plusieurs  de  ses  hommes.  Ce  désastre  survenait,  hélas!  au 
moment  même  où  tout  s'arrangeait  à  la  cour  de  Tù-Dùc,  qui  consentait  à  reconnaître  notre  pro- 
tectorat au  Tonkin  et  nous  accordait  en  même  temps  l'ouverture  du  fleuve  Rouge.  Malheureuse- 
ment la  mort  de  Francis  Garnier  fit  passer  la  direction  des  négociations  aux  mains  de  M.  Phi- 
lastre  qui,  épousant  la  querelle  des  mandarins  contre  Dupuis,  donna  tort  à  ce  dernier,  désavoua 
Garnier  et  signa,  le  5  janvier  1874,  une  convention  désastreuse  qui,  non  seulement  nous  faisait 
perdre  le  bénéfice  de  nos  efl'orts,  mais  encore  détruisait  tout  notre  prestige  en  couvrant  nos 
compatriotes  de  confusion  et  de  honte. 

Les  indigènes  qui  nous  avaient  favorisés  furent  massacrés  :  les  persécutions  contre  les  chré- 
tiens redoublèrent  d'intensité  et,  pendant  huit  années  (1874-1882).  malgré  le  traité  du  15  mars  1874 
qui,  améliorant  un  peu  la  convention  Philastre,  nous  reconnaissait  le  droit  de  circuler  de  la  mer 
au  Yunnan  par  le  fleuve  Rouge,  les  difficultés  continuèrent  :  avanies  à  nos  consuls  et  à  nos  na- 
tionaux, protection  occulte  des  pirates,  persécution  de  nos  partisans,  obstacles  de  toutes  sortes 
opposés  à  nos  tentatives  commerciales. 

La  situation  devenait  intenable;  on  décida,  en  1882,  l'envoi  d'un  renfort  à  la  petite  garnison 
d'Hanoï  et  le  capitaine  de  vaisseau  Henri  Rivière  fut  désigné  comme  chef  de  l'expédition  qui 
comprenait  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine,  une  section  d'artillerie  et  quelques  tiraillein's 
annamites.  Bizarre  mission,  trop  militaire  pour  être  considérée  comme  simplement  poliliipie  et 
trop  faible  pour  s'imposer  au  respect.  Elle  eut  le  sort  de  celle  de  Francis  Garnier.  Après  s'être  emparé 
de  la  citadelle  d'Hanoï,  Rivière  reconnut  l'impossibilité  d'aller  plus  avant  et  dut  abandonner  la 
forteresse  après  l'avoir  démantelée.  Dix  mois  se  passèrent  dans  l'inaction  :  le  gouvernement 
hésitait  à  prendre  une  décision  et  temporisait.  Au  commencement  de  1883  seulement,  un  renfort 
de  750  hommes  fut  envoyé  au  Tonkin  et  les  opérations  reprirent.  Mais  les  Pavillons  Noirs 
avaient  considérablement  accru  leurs  efïectifs  qui  s'élevaient  alors  à  près  de  lôtiOl)  hommes  et 
nos  forces  étaient  absolument  insuffisantes  pour  en  venir  à  bout. 

Rivière  fut  tué  dans  une  sortie,  avec  26  marins  et  5  officiers.  II  fallut  bien,  alors,  se  décider  à 
agir  vigoureusement  et  la  Chambre  des  Députés,  impressionnée  par  la  mort  de  Rivière,  vota  les 
crédits  nécessaires. 

Mais  la  Chine  entra  résolument  en  scène  et  il  nous  fallut  deux  ans  d'opérations  de  guerre 
pour  assurer  notre  domination  au  Tonkin. 

Par  le  traité  de  Tien-Tsin  (11  mai  1884)  la  Chine  reconnut  le  protectorat  de  la  France  au 
Tonkin  ;  toutefois  le  désir  de  faire  exécuter  un  peu  hâtivement  ce  traité  amena  l'incident  di'  Dac-Lé 
qui  provoqua  une  reprise  générale  des  hostilités.  Elles  ne  cessèrent  qu'en  1885,  après,  liélasi 
bien  des  effusions  de  sang  qu'un  peu  plus  de  prévoyance,  de  sang-froid  et  d'unité  de  vues 
auraient  pu  éviter. 
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Depuis  celle  époque.  Tordre  n"a  plus  été  troublé  et  la  paix,  la  sécurité,  la  distribution  i]!i|iar- 
tiale  de  la  justice  que  nous  avons  assurées  aux  populations  indigènes,  compensent  largement  la 
perle  de  leur  autonomie.  Rien  ne  peut  les  porter  à  regretter  l'exécrable  domination  cbinoise, 
non  plus  que  la  vénale  administration  des  mandarins  annamites.  Aussi,  pas  un  mouvement  insur- 
rectionnel sérieux  n"est-il  à  signaler  depuis  vingt  ans  que  nous  occupons  le  Tonkin. 


Topographie  —  Géologie 


Le  Tonkin  comprend  deux  massifs  montagneux  que  séjiarc  le  fleuve  Rouge  avec  son  delta. 
L'un  de  ces  massifs,  situé  au  N.  de  la  province  —  région  de  Cao-bang  et  des  lacs  Ra-Bé  —  sert 
de  ligne  de  ])artage  des  eaux  entre  le  bassin  du  lleuve  Rouge  et  celui  de  la  rivière  de  Canton. 
L'auli'c,  situé  sur  la  rive   d.  du  fleuve  Bouge,   est   formé  par  la  grande   chaîne  descendue  des 


HANOÏ. 


Dupui; 


sommets  thibétains  qui  forme,  en  quelque  sorte,  l'ossature  de  la  péninsule  indo-chinoise.  Il 
sépare  le  bassin  du  fleuve  Rouge  de  celui  du  Mékong.  Du  tronc  luincipal  se  détachent  de  nom- 
breux contreforts  qui  s'épanouissent  vers  le  littoral  ou  eMcaissenl  les  lits  de  quelques  affluents 
du  fleuve  Rouge. 

Entre  ces  deux  massifs  se  répand  en  éventail  le  delta,  formé  par  les  alluvions  du  fleuve 
Rouge  et  du  Tha'i-binh,  région  plate  et  basse,  admirablement  fertile  et  très  peuplée. 

Cette  partie  du  Tonkin  est  toute  de  formation  quaternaire  et  récente  même,  car  l'intensité  de 
l'alluvionncment  de  l'estuaire  du  fleuve  Rouge  co'incide  avec  le  déboisement  du  Yunnan  où  il 
prend  sa  source,  déboisement  qui  a  commencé  au  xvii'  s.  avec  la  colonisation  chinoise  et  que 
l'exploitation  des  mines  a  accéléré.  On  sait  que  les  Célestes  sont  les  grands  ennemis  de  la  t'oièl. 
qu'ils  détruisent  systématiquement  partout  pour  la  remplacer  parla  culture  intensive;  ni.iis  il 
faut  ajouter  que  le  traitement  et  la  réduction  des  niiuer.iis.  jiar  les  procédés  chinois,  enlrainent 
une  grande  consommation  de  charbon  de  bois,  ce  qui  fui  le  cas  du  Yunnan. 

Quant  aux  deux  massifs  montagneux,  très  mouvementés,  coupés  de  rivières  et  de  torrents, 
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les  plus  hauts  sommets  atteignent  2000  m. 

La  l't^gion  d'Along  se  caracténse  par  des  pointcments  de  carbonifériens  dévoniens  et  rhétiens; 
celle  de  Lang-Son  et  d'Ha-Giang  par  des  calcaires  triasiqucs  moyens;  enfin,  celle  de  Tuyeii- 
Quang  et  de  Laokay  par  des  gneiss  et  des  calcaires  avec  pointcments  de  pcrmo-cnrhonifériens. 

La  rive  d.  du  fleuve  Rouge  est  moins  riche  en  bassins  honillcrs.  Une  ariJte  gneissique  s'élève 
entre  la  rivière  Noire  et  le  fleuve  Rouge;  elle  est  surmontée  de  soniincls  calcaires  pcrmu-carbo- 


n//Vi-iViis  qui  alleii.'iienl  I.MIO  m.  d'altitude  à  Yen-Bay  et '2 -MI  m.  à  l'O.  de  LaoUay.  En  général, 
d'ailleurs.  Ion!  le  .leii\iénie  massif  montagneux  de  la  rive  d.  du  lleuve  Rouge,  le  Than-IIoa  y 
compris,  peiil  ('-ire  eiinsidéré  conuiie  semblable  à  celle  mC^i'  :  (jni-issitjuc  et  miraschistcux  h  \n 
base,  dominé  par  iU\  r.irlionifcricn  /'clclspnlhisé  gneifsique  el  snnnonlé,  eiilin.  par  des  poiiileinenls 
perDiù-carbiiiiifcricii.-i  i|iii,  de-ci  de-là,  piquent  col  édilice  tonnnenlé. 


Hydrographie 


LITTORAL,  MARITIME.  I.c  point  le  plus  oiienlal  se  Irniive  à  Mon-Cay.  petite  liourgade 
située  à  l'emliiuieliure  de  la  rivière  du  iiiéine  iioin  qui  sert  de  Iroiiliére  entre  le  'l'oiiUin  et  l'em- 
pire chinois. 

La  côte  est  montagneuse,  très  découpée,  formée  de  poinlemenls  ralraires  doni  un  grand 
nombre,  séparés  du  rivage,  con>lilueiil  une  dangereuse  ceinture  d'île-,  dilots  et  de  récifs.  Entre 
les  falaises  à  pic  et  les  éboulis    loeliiux    de   ce  rivage  niouvemenlé.   s'omrent  de  nombreuses 
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criques  et  quelques  baies  dont  les  deux  plus  importantes  sont  celles  de  Tien-Hien,  au  S.  de 
laquelle  se  trouve  la  grande  ile  de  lièlmn.  célèbre  par  ses  charbonnages  ipii  ont  donné  lieu  à  de 
cruelles  déconvenues,  —  puis,  l'admirable  rade  naturelle  connue  sous  le  nom  de  baie  d'Alony. 

On  accède  à  celte  dernière  par  deux  passes,  très  étroites  mais  très  sûres,  la  juiisse  Henriette  au 
S.-O.,  celle  du  Casque  au  N.-E.  Elle  est  entourée  de  monlagnes  étrangement  découpées,  formant 
cirque;  tout  un  nrrbipel  de  roclieis,  pointemenls  de  calcaires  dévoniens  aux  formes  bizarres 
émergeant  des  eaux,  donnent  à  ce  golfe  un  aspect  des  plus  pittoresques,  unique  en  son  genre 
Les  îlots  rocheux  portent,  au  surplus,  une  végétation  assez  échevolée.  entrelacements  de 
broussailles,  de  lianes  et  d'arbres  décharnés  dont  les  silhouettes,  en  se  reflétant  dans  l'eau, 
offrent  au  regard  une  succession  de  tableaux  charmants  ou  do  prestigieux  décors. 

Au  fond  de  la  baie  d'Along  se  trouve  le  port  de  Hongay  cpii  communique  avec  la  rade  par 
une  passe  étroite,  bordée  de  collines  où  se  trouvent  des  houillères  à  ciel  ouvert  prodigieuse- 
ment riches. 

En  arrière  et  au  S.  de  la  multitude  d'iles,  d'ilols  et  de  rochers  émieltés  qui  forment  eeinlure  à 
l.ili.iii'  d'.MoMt;,  la  grande  ile  de  Cac-Ba  se  dresse,  tourmentée,  en  face  de  l.i  li.iiih'  inei-  diud  elle 
icrnll  le  [irouiii-i-  choc.  C'est  le  dernier  bloc  du  massif  montagneux  écrmilé,  éniicllé.  l'un  peut 
dire,  dans  la  mer  profonde,  et  au  delà  duquel  le  littoi-al  change  complètciiMnl  da^iiecl. 

Ce  sont,  maintenant,  des  terres  basses,  marécageuses,  émergeant  faiblcnirnl  .ui-ilcssus  ilc  la 
mer,  (pie  coupeid  les  nondjreux  (slaaires  du  Thaï-binh  et  du  fleuve  Rouge,  divisés  et  subdivisés, 
dans  tout  le  delta,  en  branches  innombrables.  Les  apports  vaseux  gagnent  chaque  année  sur  la 
mer.  formant  des  terres  nouvelles  que  l'ingéniosité  des  indigènes  a  tôt  fait  di'  transformer  en 
ri/.ièii's.  La  cote  continue  ainsi,  monotone  et  sans  horizon,  jusqu'aux  collines  du  Taiih-hoa  qui 
fiiiMiciit  la  frontière  de  l'Annam. 

Les  iirincipales  embouchures  —  plus  ou  moins  accessibles  à  la  navigation,  selon  que  leurs 
»  b.iiics  -  sont  plus  ou  moins  envasées,  —  sont,  en  quittant  la  baie  d'Along,  le  Ciia-Xa)n-Tri,-u. 
passe  de  Ha'i'phong,  offrant  sur  sa  barre  i  m.  d'eau;  le  Cua-Cam,  une  des  endiouchiuc-  i]r  la 
rivière  Satig-Cau.  le  meilleur  passage  pour  les  navires,  ayant  5  m.  40  d'eau  à  la  bnrrr  .iiix  ma- 
rées moyennes  et  G  m.  aux  grandes;  le  Cun-Thn'i-P.inh.  avec  \  m.  50  seulement  d'eau:  le  Cua- 
Dienllo.  sur  leipiel  se  trouve  la  ville  de  Thaï-Binh:  enfin,  le  Cui-Da-Lal  et  le  Cua-I.arli.  i\\\\  sont 
les  deux  principales  branches  de  sortie  du  fleuve  liouge. 

HYDROGRAPHIE  FLU'VIALE.  A  tout  seigneur  tout  honneur  :  le  fleuve  Rouge,  qui  joua  un 
si  grand  nMc  parmi  les  causes  déterminantes  de  notre  action  au  Tonkin,  mérite  d'être  cité  le 
|ircinicr  parmi  les  principaux  cours  d'eau  de  la  province.  Il  prend  sa  source  dans  les  hauts 
plateaux  du  Yunnan,  près  de  la  ville  de  Meng-Hoa,  à  '20  kilom.  au  S.-E.  du  lac  de  Tali-fou,  au 
pied  d'un  massif  de  2000  m.  d'altitude.  En  entrant  au  Tonkin,  près  de  Manhao,  il  ne  coule  plus 
qu'à  l.^O  m.  d'altitude  au-dessus  des  mers  et  la  navigation  régulière  y  est  possible  dans  toute  la 
traversée  de  notre  possession.  Accessible  seulement  aux  jonques  légères,  de  Manhao  à  LaoUay, 
le  fleuve  s'assagit  et  se  creuse  à  partir  de  ce  point;  il  devient  alors  praticable  aux  fortes  jonques 
en  toutes  saisons  et  aux  vapeurs  de  faible  tirant  d'eau  pendant  les  hautes  eaux. 

Au  ijoint  de  vue  commercial,  cette  navigation,  très  précaire  dans  le  haut  fleuve  et  coûteuse 
dans  son  ensemble  par  suite  des  transbordements  inévitables,  sera  avantageusement  remplacée 
])ar  la  voie  ferrée  en  construction  qui  suit  de  très  près  les  berges  de  la  rive  g.  et  réimira  le  d<'lla 
tonkinois  à  la  province  chinoise  du  Yunnan. 

Le  fleuve  Rouge  reçoit,  tout  près  de  Hong-Hoa.  un  important  affluent  de  d.,  la  rivière  Noire, 
dont  le  cours  est  i)arallèle  au  sien  et  qui,  lornmo  lui,  coule  très  encaissée  entre  de  hautes  mon- 
tagnes. Cette  rivière  n'est  accessible  à  la  navigalion  à  vapeur  que  jusqu'à  Cho-bo,  où  un  barrage, 
formé  par  une  arête  calcaire  qui  obstrue  le  lit  du  cours  d'eau,  oppose  un  obstacle  infranchis- 
sable aux  hautes  eaux  et  presque  impraticable  en  toutes  saisons.  Ainsi  se  trouve  coupée  une 
communication  qui  serait  précieuse,  avec  le  bief  navigable  qui  s'étend  en  amont  et  sur  lequel 
la  mission  Pavie  a  réussi  à  conduire  une  chaloupe  à  vapeur  ••  le  Leiguc  •■.  juscpi'à  liri  kilom.  de 
Cho-bo,  en  1888.  Cette  expédition  s'est  malheureusement  terminée  par  la  iicric  du  •  L'ii/iir  « 
qu'une  baisse  imprévue  des  eaux  fit  échouer  et  dont  une  crue  rapide  provoqua  le  naufrage.  La 
rivière  Noire  est  navigable  pour  les  barques  du  pays  jusf|u',-i  Lai-chau. 
La  rivière  Claire,  affluent  de  g,  du  fleuve  Houge,  se  réunll  à  lui  à  'Viètri;  elle  prend  sa  source 
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dans  un  massil'  iiiiinlngiicux  situé  nu  \.  ilu  Tmikin.  d'où  elle  descend  entre  des  niontngnes  dres 
sées  presque  à  jiie  sur  ses  boids.  Elle  ne  couiuience  à  èlre  navigable,  mais  alors  elle  l'est  pour 
les  vapeuis  en  toutes  saisons,  '[u'h  la  liauteui-  de  Tuyen -Gluang,  petite  ville  célèbi-e  par  le 
glorieux  siège  (ju'y  soutint,  contie  les  armées  cliinoises,  la  légion  étrangère  sous  les  ordres  du 
commandant  Dominé,  —  siège  historique  qu'illustra  l'héroïsme  du  sergent  Bobillot. 

De  'Viétri,  carrefour  des  grandes  arlères  fluviales  du  Tonkin,  point  stratégique  et  commercial 
important,  desservi  par  la  voie  ferrée,  centre  incontestablenu'nl  appelé  à  un  grand  avenir,  le 
fleuve  Rouge  descend  vers  Sontay  el,  un  peu  en  aval  de  cette  ville,  se  divise  en  deux  brandies 
principales  dont  la  plus  méridionale  porte  le  nom  de  Lach-day.  Ces  deux  grandes  branches  du 
fleuve  sont  reliées  entre  elles  par  un  grand  nombre  de  ramifications,  canaux  et  arroyos. 

Le  Thaï-Binh  ou  Song-Cau  est,  après  le  fleuve  Rouge,  le  cours  d'eau  le  plus  important  du  Ton- 
kin. Il  prend  sa  source  dans  la  région  des  lacs  Ba-Bc.  Il  n'est  accessible  à  la  navigation  à  vapeur 


UAIPIIOXG.  -  Congav  coolie. 


qu'à  parlir  de  Dap-Cau,  c'est-à-dire  à  la  haulenr  dllaiioï  et  déjà  en  plein  delta.  Il  rcçoil,  aux 
Sept  Pagodes,  un  important  affluent  de  g.  formé  de  deux  rivières  ;  le  Lac-Xam  et  le  Stm^- 
Thtioiiij.  C'est  la  vallée  de  cette  dernière  que  remonte  le  chemin  de  fer  de  la  l'ronlière  de  Chine, 
par  Lang-son.  En  aval  des  Sept-Pagodes,  le  Tha'i-Binh  se  subdivise  en  un  gr.ind  nombre  de 
branches,  réunies  entre  elles  par  de  nombreuses  ramilicalions  et  eouuuunii|uant  aussi  avec 
celles  du  fleuve  Rouge.  Une  de  ces  branches  du  Thaï-Binli  passe  devant  Haïphong.  puisse  jelle 
dans  la  nier  par  deux  embouchures,  le  Cua-Cam  et  le  Cua-Nam-Trieu. 

Les  régions  de  Cao-Bang  et  de  Lang-son  sont  tributaires  du  bassin  du  S'i-A'/a»;/.  ou  lleuve  de 
Canton  (Chine).  Le  Sony-Ki-Konç/,  qui  prend  sa  source  à  l'E.  de  Lang-son.  aii-o-^i'  celle  villi\  l'iiis 
va  se  joindre  au  Son/j-Bmig-Giang,  descendu  de  Cao-Bang  où  il  s'élall  ruinié  par  la  rmcoidii'  de 
plusieurs  torrents  convergeant  vers  ce  point.  Le  Song-Ki-Kony,  qui  porte  la  lialrlli  rie  cliinoisc 
jusqu'à  That-Khé,  met  le  TonUin  septentrional  en  communication  avec  les  gr.uidrs  xoies  flu- 
viales dont  Canton  est  le  centre  d'allraclion. 

«  L'Egypte,  a-l-on  pu  dire,  est  un  piègent  du  Nil.  Le  délia  du  TonUin  esl,  au  même  titre,  un 
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pn^si'iil  «lu  lloiivo  H.uiu'i'.  Il  n  son  oiii;iiio  oiiili-ssoiis  .l.-  Son-Tay,  là  où  Ir  fl.i;/  siii-  la  rive  il., 
puis  le  ((i/m/  lies  Kdi'iilc.i  sur  la  rive  j;.,  coiiniu-iu'i'iit  la  (iispcrsioii  ili;  sos  i-aux.  Le  <l<'lla  est  la 
seule  paille  du  Toiikin  lionl  la  iiopuhilloii  soil  iioinbieusc.  Sa  deiisilé  est  considi^rable.  surlnul 
dans  les  provinees  d'Hanoï,  de  Naui-Dinli.  de  TliaïBiiili,  d'Ilaï-Duwiisr.  ICIle  a  été  exasïrii'e.  comme- 
oui  été  exaiïérés  les  cliilTres  doiuiés  piimiliveuu'nt  comme  total  de  la  |populalion  dans  le  dilla. 
Celte  population  comprend  certainement  plus  de  six  millions  d'indixiiUis.  C'est  un  joli  chiIVre, 
étant  donnée  la  faible  étendue  du  i)ays.  l.a  populalion  e>t  laborieuse,  intelliijcnte.  industrieuse; 
la  terre  est  très  fertile'.  ■■ 

La  marée  se  fait  sentir  fort  loin  dans  les  cours  d'eau  du  Tonkin,  mais  elle  agit  par  simple 
gonllenient  des  eaux  lluvialos,  sans  faire  refluer  le  courant.  De  |)lus.  la  montée  de  l'eau  ne  se 
produit  «pi'une  fois  par  jour;  le  transport  i^ratuil  des  bale;uix  par  les  couranis  de  Ilot  el  de 
jusant  n'existe  donc  pas  ici  connne  en  Cocliincliine.  l.a  nuiltiplicité  des  voies  navigables  n'en 
constitue  pas  moins  un  moyen  commode  et  peu  coûteux  de  l'aire  circuler  les  produits. 

Des  services  réi,'uliers  de  navisralion  à  vapeur  sont  établis  entre  les  dilïérenls  centres  du  delta 
el  un  grand  nombre  de  chaloupes  à  vapeur,  appartenant  à  des  Chinois,  assurent  des  moyens  de 
transport  rapides  et  économiques,  partout  où  le  besoin  s'en  fait  sentir. 

Toutes  les  branches  et  sous-branches  du  fleuve  Rouge  et  de  ses  affluents.  Ion-  les  cours  d'eau 
du  delta  tonkinois  sont  suivis,  à  d.  et  à  g.,  par  de  doubles  digues  qui  retiennent  les  eaux,  empê- 
chent ou  canalisent  l'inondation  aux  époques  des  crues.  Toutes  sont  construites  sur  un  gabarit 
uniforme,  mais  leur  hauteur  et  leur  épaisseur  sont  proportionnées  au  débit  des  cours  d'eau 
qu'elles  accompagnent.  Ces  énormes  levées  de  terre,  qui.  bout  à  bout,  feraient  un  total  de  plu- 
sieurs milliers  de  kilom.,  sont  l'œuvre  des  communes  et  des  villages  annainiles  au  prolit  des- 
quels elles  ont  été  élevées.  Leur  sommet  est  toujours  assez  large  pour  servir  de  chaussée  aux 
piétons,  aux  bétes  de  somme  et  même  aux  véhicules.  Pour  les  fixer  et  les  rendre  plus  résistantes 
à  l'action  des  eaux,  leurs  lalus  en  pente  douce  sont  généialement  coui|il,inlés  de  bandjous  ou 
d'arbres  à  racines  traçantes. 

Ces  digues  donnent  aux  paysages  tonkinois  un  caractère  particulier  qui  laisse  l'impression 
d'un  immense  jardin  bien  aménagé  et  admirablement  entretenu.  Un  va-et-vient  continu  les 
anime  d'un  village  à  l'autre  et,  les  jours  de  marché,  on  croirait  voir,  de  loin,  d'innombrables 
fourmis  circulant  processionnellement  sur  les  lignes,  toujours  très  droites,  de  ces  routes  en 
remblai  qui  dominent  la  plaine. 

LACS.  Les  lacs  les  plus  importants  sont  ;  les  lacs  Ba-Bé,  situés  dans  une  région  déserte,  très 
malsaine,  mais  extrêmement  pittoresque,  du  massif  montagneux  du  N.;  ce  sont  des  marécages 
plutôt  que  de  vrais  lacs. 

Dans  le  delta,  sur  la  rive  d.  du  fleuve  Rouge,  se  trouvent  les  lacs  de  Cam-Khc  près  Hong-Hoa, 
de  Dotig-Ditoiig,  près  d'Hano'i  et,  enfin,  le  Grand  lac  d'Hanoï,  magnifique  pièce  d'eau  s'éten- 
dant  sur  plus  de  dix  kilom.  dans  sa  plus  grande  largeur  et  dont  les  rives  sont  la  promenade 
favorite   des  habitants  de  la  capitale  du  Tonkin. 

CANAUX.  Les  principaux  canaux  du  Tonkin  sont  :  le  canal  des  Rapides  qui,  d'Hanoï  aux  Sept 
Pagodes,  réunit  le  fleuve  Rouge  au  Thaï-Binh  :  le  canal  des  Bambous  qui  réunit  encore  ces  deux 
mêmes  cours  d'eau  et  assure  une  communication  constante  aux  chaloupes  à  vapeur  calant  moins 
de  '2  m.,  entre  Ilaïpbonff  et  Hanoï;  les  canaux  de  Nam-Dinh  et  de  Ké-So.  qui  font  communiquer 
le  fleuve  rvonge  avec  sa  branche  cadette,  le  Lach-day. 

SOURCES  MINÉRALES.  Le  service  des  mines  n'en  a  pas  encore  signalé  au  Tonkin. 

Le  climat  du  Tonkin  est,  de  toute  l'Indo-Chine  française,  celui  cpie  les  Européens  préfèrent. 
Si  la  chaleur  est  très  forte  en  juin,  juillet  et  août,  avec  des  températures  oscillant  de  2S»  à  S.s". 
par  contre,  un  petit  hiver  y  règne,  d'octobre  à  la  fin  de  février.  A  partir  de  septembre,  les  nuits 
sont  fr.M'.hes.  Vers  le  15  octobre,  la  température  tombe  à  '-'0»  dans  la  journée:  les  maliné.-s  et 
les  soirées  deviennent  froides.  Le  thermomètre  descend    encore  après  le  mois    de   noverjdpre  et 
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arrive  (iiic|i|iiefois  à  un  minimum  de  +5".  Cette  sai-ron  réparatrice  permet  an\  hommes  de  race 
blanche  de  supporter  vaillamment  un  séjour  prolongé  dans  la  colonie,  d'y  faire  souche  même. 
Les  enfants  européens  sont  roses  et  joufflus  et  le  contraste  est  frappant,  quand  on  débarque  au 
Tonkin,  entre  les  frais  visages  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  et  les  pauvres  ligures  émaciées  et 
pâles  des  bébés  tonkinois. 

Les  chutes  de  pluie  observées  à  II.ukiï.  iieiid.uit  une  jiériode  de  dix  années  (lSOi-190").  ntlei- 
gnent  une  moyenne  de  1(544  mm.  par  an,  avec  un  miiiiiiiuMi  de  KllO  en  l!S9j  et  un  maxinium  de 
'2550  mm.  en  1806. 

A  Lang-Son,  dans  le  massif  montagneux  du  N.,  les  pluies  sont  moins  abondantes  :  on  a  cons- 
taté 1(108  nun.  en  1903.  A  Ha'iphong,  sur  le  littoral,  les  pluies  ont  fourni  1  5 J7  mm.  dans  la  morne 
année,  abirs  (pic  ]<•  |ilnviomèlre  accusait  IliiO  nun.  à  llaudï.  Pendant  le  mois  de  février,  une 
petite  pluie  line  et  froide,  fort  désagréable,  le  -  crachin   •,  tombe  presque  conslanimcnt. 

Les  lyphons  sont  à  craindre  au  Tonkin;  mais,  grâce  à  Torganisation  des  observatoires  sisnio- 
graphi(|ues  des  P.P.  Jésuites  a  Shangha'i  et  sur  la  cote  de  Chine,  ils  sont  annoncés  télégraphi- 
quement  deux  jours  d'avance. 

Divisions  administratives 

Suporlicie  :   1 1  l 'il'iO  kilom.  carrés. 

Popidalion  :  Kinopéens  (garnisons  non  conqjrises) 5900 

Indigènes (i,Mr)0(10 

Le  proteclorat  du  Tonkin  esl  placé  sou-  l'aulorilé  d'iui  nésidenl  snpérieui-  fi\é  à  Hanoi'.  Il  est 
divisé  en  '21  provinces  :  Bac  giang.  Bac  ninh.  Bac-kan,  Haï  duong,  Phu  lien,  Hanam,  Càu  do, 
Hung-hoa,  Hung  yen,  Hoa  binh,  Nam  dinh,  Ninh-binh,  Phu  le,  Quang  yen,  Sontay,  Thai- 
nguyên,  Thai-binh,  'Vinh-yên,  'Van-bu,  Tuyên  quang.  Yen  bay. 

Le  Toidiin  coiniirend,  en  oulre,  4  territoires  niililaires  divisés  en  cercles  : 


Mon-Ciiy 

lerri 

loirc 

■,   Lang  Son.  . 

l'an- Lin  h 

ô'  territoire.  Ha  Giang 

Lang-Son 

lerrit 

oire 

,  Caobang. 

Bao-Lac 

Caobang 

4'  territoire.  Lac  Kay. 

CERCLES  : 

(>      i:„r 

-Ihiang 

i        lla- 

■Uiang 

\          « 

o-lla 

(         La 

o-Kay 

Enfin,  les  villes  d'Hano'ietd'Ha'iphong  sont  adminisirées  par  des  fonclionnaiies  du  proteclorat, 
des  •■  Késidents-Maires  ••  assistés  d'un  mn-ril  élu.  La  partie  fr.iiic.iisc  de  ce  conseil,  cpu  forme 
la  m,^jorité,  est  nommée  au  scrutin  par  les  ciloycns  île  la  ville:  deux  Aniiaiiiiles  et  deux  Cilii- 
nois  lui  sont  adjoints. 

Le  Tonkin  n'est  pas  représenté  au  Parlement,  le  chiffre  de  la  population  fr.niiçai-e  lixe,  en 
dehors  des  militaires  du  corps  d'occupation,  élant  encore  trop  peu  élevé.  Un  délégué  au  Conseil 
supérieur  des  Cotonie<!  est  nommé  au  scrutin  par  le  corps  électoral  de  la  colonie. 

CULTES.  L'exercice  du  culte  catholique  est  assuré  par  les  missionnaires,  français  sur  la  rive 
dr.  du  neuve  Rouge  et  espagnols  sur  la  rive  g.,  s.nis  .niciiii  concours  officiel  d'aucune  sorte.  Les 
religions  protestante,  juive,  musulmane,  bouddliiqnc  cl  liialHiianiquc  ne  sont  pas  davantage  sou- 
mises .'i  l'ingérence  officielle. 

ARMÉE.  Un  général  de  division,  commamlanl  sii|iéiicur  des  troupes  de  l'Indo-Chine,  léside  à 
Hanoi'.  Le  corps  d'occupation  du  Tonkin  comprend  :  '2  brigades  d'infanterie  (infanterie  coloniale, 
tirailleurs  indigènes  et  légion  étrangère),  1  direction  d'arlillerie,  I  escadron  de  chasseurs  anna- 
mites, I  peloton  de  cavaliers  de  remonte,  les  services  du  génie,  de  santé,  d'adminisiralion,  de 
justice  militaire,  géographique,  i  section  de  télégraphie.  La  gendarmerie  comiucnd  1  compa- 
gnie: elle  est  commandée  par  un  chef  d'escadron. 

MARINE.  En  dehors  de  Icscadre  d'Extrèiiic-Oiiciil.  pl.icéc  sous  le  commandemeni  :Vnu  vice- 
amiral  l't  de  l'escadie  ilc  rc^-crve  comin-enaiil  cii-ciiilile  'J.'i  h.iliiiienls  (cuirassés,  croiseurs,  .-n  isos 
et  canonnières),  qui  concourent  a  la  défense  du  ToiiKiii,  la  11. .Mille  du  protectorat  proineniciit  dite 
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roi]i|inii(l  7,-l  c-linloupes  lluviales,  sampans  à  v.ipour,  caiioiiiiioics.  etc.,  pour  lo  service  dos  porls, 
llciivos  l'I  livièios  du  TonUin. 

JUSTICE.  Une  Chambre  de  la  Cour  d'appel  indo-chinoise  siège  à  Hanoï.  Elle  est  composée 
(I  un  \  ici'-president  et  de  deux  assesseurs  et  comprend  une  Chambre  criminelle  dans  laqui-lle 
siéijent  les  magistrals  de  la  Cour  d'appel  assistés  de  quatre  notables  colons. 

lieux  Tribunaux  de  1"  instance,  à  Haiphong  et  à  Hanoï,  connaissent  des  affaires  entre  eiu-o- 
péens  et  entre  européens  et  indigènes.  La  justice  est  rendue  aux  indigènes  par  les  auan-an,  ou 
mandarins  judiciaires.  Il  en  existe  un  dans  chaque  province  et  ce  magistrat  applicpie,  avec  quel- 
ipies  modilications  introduites  par  nous  (notamment  la  suppression  des  châtiments  corporels),  le 
code  amiamile  codifié  sous  I  enqiereur  Gia-long.  Les  chefs  de  villages  indigènes  exercent  égale- 
meiil  rerlains  pouvoirs  judiciaires.  Les  jugements  des  Oiiati-nii  i-t.  uéiiéral.Mii.'tit.  I.hiI.'-  Ir~  s.-ii- 
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lenccs  des  tiibunaux  indigènes,  sont  susceptibles  d'appel  devant  une  Coininission  composée  de 
magistrats  français  et  de  mandarins  annamites  siégeant  à  la  Résidence  supérieure,  sorte  de  Cour 
d'appel  qui  connaît,  en  dernier  ressort,  des  appels  de  tous  les  jugements  rendus  par  ces  juridic- 
tions spéciales. 

Un  tribunal  de  commerce  siège  à  Hanoï  et  un  autre  <à  Haïphong. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE.  L'enseignement  primaire  supérieur  est  donné  à  Hanoï  d.iiis 
une  école  de  garçons  el  une  école  de  filles.  L'enseignement  primaire  comple.  au  Toid^in.  '.l  écoles 
de  garçons,  G  écoles  de  filles  et  S  écoles  franco-indigènes.  Il  existe  à  Hanoï  un  collège  d'inter- 
prètes et  une  école  professionnelle.  En  outre,  dans  les  territoires  militaires,  des  sous-ofliciers 
apprennent  aux  enfants  indigènes  le  français  et  les  rudiments  de  nos  sciences.  Cet  ensei- 
gnement est  très  goùlé  des  poi)ulalii>ns  et  donne  des  résultais  excellents  et,  surtout,  élomiants 
de  rapidité. 

T.  VI.  —  32.  i.NDo-ciu.Ni;  vil. 


Agriculture 

Lo  delta  est  cultivé  d'une  façon  inr(iin|iarnl)Ie  :  les  rizières,  innombrables,  y  donnent  deux 
récolles  par  an  dans  les  parties  basses  et  facilement  irrigables.  Dans  les  plaines,  plus  hautes  ou 
moins  bien  dotées  au  point  de  vue  de  l'irrigation,  une  culture  de  riz  alterne  avec  une  autre  cul- 
ture sarclée  :  ricin,  coton,  haricots,  canne  à  sucre,  etc. 

Les  cultures  que  la  colonisation  française  devra  s'efforcer  de  développer  dans  les  plus  larges 
proiiortions  sont  celles  du  mûrier,  du  coton,  du  jute  et  de  la  ramie.  Le  plus  grand  avenir 
s'ouvre  devant  toutes  les  initiatives  ([ui  voudront  se  diriger  dans  cette  voie,  car  la  métropole  est 
tributaire  de  l'étranger  pour  ces  matières  premières,  dont  la  production  pourrait  faire  affluer  des 
centaines  de  millions  par  an  dans  nos  colonies,  en  général,  et  favoriser  le  Tonkin,  en  particulier. 

La  ramie,  qui  est  de  jour  en  jour  plus  demandée  par  l'industrie  française  qui  l'emploie  comme 
succédanée  du  lin  dans  la  fabrication  du  fd  et  des  toiles  de  luxe,  croît  spontanément  au  Tonkin. 
Sa  culture  peut  donc  être  répandue  un  peu  partout  dans  le  pays  avec  la  plus  grande  facilité. 
Les  indigènes  en  ont  toujours  des  petits  champs  autour  de  leurs  cases  et  utilisent  sa  fibre  dans 
la  fabrication  des  cordes,  ficelles,  instruments  de  pèche,  etc. 

Débarrassées  de  leur  première  écorce,  ou  épidémie  ligneuse,  les  lanières  de  ramie,  connues 
alors  sous  le  nom  de  ■■  China-grass  ■•,  sont  l'objet  d'une  ceitaine  exportation.  Au  manque  de  har- 
diesse et  d'initiative  des  fdateurs  français  est  seule  imputable  la  lenteur  avec  la<[uellc  se  déve- 
loppent la  mise  en  œuvre  et  l'exportalion  de  celte  précieuse  matière  i)remière,  appelée  à  jouer 
un  rôle  de  plus  en  plus  considérable  dans  l'industrie  textile. 

La  filature  intéressée  hésite  à  faire  des  propositions  ou  des  commandes  fermes  et  les  indi- 
gènes ne  se  livrent  pas,  comme  ils  le  devraient,  à  la  préparation  du  <i  China-grass  »  ou  même  à 
la  récolte  des  lanières  brutes  qui,  à  la  rigueur,  pourraient  aussi  être  employées.  Le  marché  est 
dépourvu,  les  prix  haussent  et  l'incertitude  augmente  du  côté  de  la  demande  comme  de  celui  de 
l'offre. 

Le  moyen  Tonkin,  entrecoupé  de  mamelons  et  de  |ielites  cuvettes,  se  prête  admirablement  à 
la  culture  du  manioc,  de  l'arbre  à  laipie  (rhus,  vernicifera  cl  succedaiisea).  de  l'arbre  à  papier  (Thij- 
niéléacée).  dont  l'écorce  sert  à  la  fabrication  des  papiers  de  luxe  en  Chine  et  au  Japon,  de 
l'abaca,  ou  chanvre  de  Manille,  du  tabac,  du  thé,  du  bancoulier  dont  les  noix  fournissent  une 
huile  siccative,  de  la  camphrée,  de  l'indigo  et  de  cent  autres  cultures  spéciales  et  riches  qui, 
toutes,  réussissent  ;'i  souhait  dans  ce  pays.  Malheureusement  le  nombre  des  planteurs  est  encore 
très  limité  et  il  reste  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie. 

Une  direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  fait  les  efforts  les  plus  louables  ]iour  propager 
la  connaissance  des  meilleurs  procédés  de  culture,  d'après  les  résultats  oblenus  dans  ses 
champs  d'expériences  et  ses  jardins  d'essai. 

L'extrême  densité  de  la  population  du  Delta  lait  que  le  Tonkin  exporte  actuellement  peu  de 
riz  (12S(I00  t.  en  19015),  mais  les  surfaces  susceptibles  d'être  transformées  en  rizières  par  l'amé- 
nagement des  irrigations  sont  encore  considérables  et  le  temps  viendra  où  le  Tonkin  pourra 
être,  comme  la  Cuchiiiclime,  un  gi-and  exportaleur  de  riz. 

Industrie 

INDUSTRIES  EXTRAGTIVES.  Iles  -iseiiieals  minéraux  sont  signalés  un  peu  partout  au 
l'onUin;  aussi,  les  demandes  en  recherches  de  minerais  affluent-elles.  11  y  avait,  au  1"  janvier 
l'JOi,  95  déclarations  de  périmètre  réservé  en  vigueur,  dont  65  pour  le  territoire  civil  et  28  pour 
le  territoire  militaire. 

Les  recherches  portent  principalement  sur  la  houille,  le  lignite,  l'or  ell'étain.  Deux  demandes 
en  propriété  de  mine  sont  en  instance  :  une  de  charbon  et  une  de  cuivre.  Enlln,  sur  b  mines  de 
houille  et  1  mine  de  fer  concédées  en  territoire  civil,  3  mines  de  houille  sont  en  exploitation.  La 
plus  importante  est  celle  de  Hongay  (lui  occupe  environ  3000  ouvriers  chinois  et  annamites. 
L'abalage  du  charbon  se  fait  à  ciel  ouvert,  dans  des  conditions  d'exploitation  inconqiarablemeut 
lavoiables.  La  production  de  ces  charbonnages  a  été  de  2G7533  t.  en  1905.  Le  charbon  extrait 
est  une  houille  maigre,  pauvre  en  matières  volatiles;  mélangée  à  la  houille  grasse  (que  fournit 
actuellement  .le  Japon,  mais  que  le  Yunnan  fournira  après  l'ouverture  de  la  voie  ferrée  en  cons- 
truction) et  à  du  "  brai  ■■.  elle  forme  des  briquettes  d'une  excellente  qualité  et  ([ui  ont  été  adoptées 
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par  toutes  les  marines  do  priierrc  clans  les  mers  de  Chine.  Viennent  ensuite  les  mines  de  Kcbao 
(pi'oduelion  5ôS(J  t.  en  l'JU."i)  et  les  mines  Schœdetin  (5000  t.  pendant  la  même  année). 

En  territoire  militaire,  sur  trois  mines  concédées,  deux  sont  l'objet  d'un  commencement 
d'exploitation  :  la  mine  Ste-Adèle  (or  et  étain,  alluvions  exploilées  à  ciel  ouverl),  qui  emploie 
60  ouvriers  chinois  (production  environ  50  t.  d'étain)  et  la  mine  d'étain  de  Beau-Site,  où  le  lavage 
de  la  cassitérite  est  opéré  au  shiice;  on  y  occupe  50  ouvriers  chinois;  mais  le  minerai  n'est  pas 
trailé  sur  place,  il  est  vendu  à  Singapour  après  enrichissement. 

De  nombreuses  carrières  de  jiierreet  une  usine  iioiu-  la  fabrication  du  ciment  sont  également 
à  signaler  à  Ilaïphong. 

INDUSTRIES  MÉTALLURGIQUES.  —  Un  chantier  de  constructions  et  de  réparations 
navales,  à  llai|iliong.  bien  outillé  et  où  l'on  construit  des  navires  d'une  importance  de 
500  tonneaux,  est  le  plus  inipoitant  établissement  métallurgiiiue  du  Tonkin.  La  plupart  des 
navires  de  rivière  ont  été  fabriqués  sur  ces  chantiers. 

INDUSTRIES  TEXTILES.  Trois  filatures  de  coton,  une  à  Haïphong,  une  à  Hanoï  et  une  à 
Nam-liiidi,  sont  aujourtl'liui  en  pleine  ]irospérilé  et  leur  exemple  mériterait  d'être  suivi,  car  la 
matière  première  pourrait  être  abondaniaienl  fournie  par  la  région  même,  en  dehors  des  impor- 
tations de  rinde  et  du  Cambodge  et  les  débouchés  sont  en  quelque  sorte  illimités  au  TonUin  et 
au  Yunnan,  jusqu'à  concurrence  de  centaines  de  milliers  de  broches  en  activité. 

La  sériciculture  prend  de  jour  en  jour  une  plus  grande  extension,  mais  il  n'y  a  point  encore 
de  filature  mécaniiiue  de  soie  au  Tonkin. 

INDUSTRIES  DIVERSES.  La  fabrication  des  allumettes  chimiques,  du  sucre  indigène, 
relie  lies  sapèques  (luoimaies  divisionnaires  annamites  en  zinc  ou  en  cuivre),  quehiues  tanne- 
ries, teintureries,  etc.  sont  aux  mains  des  Chinois  ou  des  indigènes. 

La  fabrication  du  papier  tonkinois  mérite  une  mention  spéciale;  cette  industrie  occupe  des 
milliers  d'ouvriers  et  des  villages  entiers  s'y  adonnent  exclusivement.  La  matière  première  em- 
ployée est  l'écorce  fibreuse  de  certains  arbrisseaux  delà  famille  des  thyméléacées((in7)/tî!e  orfora) 
qui  sont  cultivées,  dans  ce  but,  sur  de  vastes  superlicies.  La  préparation  de  la  pâte  s'effectue  par 
un  lessivage  des  lanières  fibreuses  dans  de  la  chaux  vive  fabriquée,  à  cet  effet,  dans  les  villages 
mêmes.  L'opération  a  lieu  à  chaud;  puis,  après  addition  de  matières  mucilagineuses  extraites 
d'un  autre  arbre  que  les  Annamites  appellent  :  cay-mô  (il  n'est  pas  encore  identifié),  on  fabrique 
les  feuilles  par  le  procédé  dit  »  à  la  forme  »  et  le  papier  ainsi  obtenu,  très  souple,  très  résistant 
à  la  déchirure,  très  fibreux,  rappelle  de  très  près  les  papiers  de  Chine  et  du  Japon.  Ils  pourront 
être,  comme  ces  derniers,  utilisés  à  de  multiples  usages  induslricls. 

Dans  la  ville  d'Hanoï,  l'industrie  indigène  compte  un  grand  nombre  d'ateliers  de  fondeurs 
(cuivres  et  bronzes)  qui  fabriquent  des  vases,  brùle-parfums,  etc.,  d'un  bel  effet  décoratif,  — 
puis  des  brodeurs  sur  soie  très  habiles. 

Enfin,  il  convient  de  signaler  tout  particulièrement  l'industrie  des  labiicants  de  meubles  sculp- 
tés et  incrustés.  Ces  artisans  sont  très  adroits;  ils  excellent  à  incruster  les  ornements  de 
nacre,  fleurs,  oiseaux,  arabesques,  dans  de  beau  bois,  de  l'espèce  dite  des  «  bois  de  fer  »,  le 
"  trac  »,  que  sa  dureté  empêche  les  insectes  d'attaquer  et  dont  la  couleur,  d'un  rouge  foncé  veine 
de  violet,  ou  de  noir  veiné  de  vieux  rouge,  a  fort  bel  aspect.  La  ville  de  Nam-Dinh  est.  plus  encore 
qu'Hanoï,  le  grand  centre  de  cette  industrie.  Des  orfèvres,  des  nielleurs,  des  ciseleurs,  etc., 
rivalisent  de  zèle  dans  ces  deux  capitales  de  l'art  indo-chinois. 

Une  importante  briqueterie  et  fabrique  de  céramique  et  une  manufacture  de  papier  euro- 
péen existent  à  Hanoï.  Cette  dernière  emploie  le  chilTon  et  le  bambou  comme  matières  iiremiéres, 
selon  les  qualités  à  obtenir.  A  signaler  aussi  de  nombreuses  distilleries  d'alcool  de  riz  pour  la 
fabrication  de  l'eau-de-vie  annamite.;  elles  travaillent  sous  le  contrôle  de  la  régie. 

Une  magnilhiue  usine  d'électricité,  qui  fournit  l'éclairage  de  la  ville  et  la  force  motrice  à  une 
C'"  de  tramways,  est  installée  à  Hanoï.  Une  autre  usine  d'électricité  fonctionne  à  Haïphong  |)our 
l'éclairage  de  la  ville  et  des  particuliers. 

Commerce 

Le  Tonkin  exporte  du  riz.  (hi  caoutchouc,  de  l'huile  de  badiane,  des  fibres  de  ramie,  d'abaca, 
des  huiles  à  laquer,  dos  peaux  brutes,  des  déchets  de  soie,   du  cunao  (racine  tinctoriale),   de  la 
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hiiiiillc,  lies  bi'iqiiclles,  dos  médociiio*  cliinoises,  des  rotins,  des  nattes  de  jonc,  ili'  la  nomiiii'- 
limIIi',  ilii  slicli-lac  on  !;iiiniiic-laiiiu',  des  huiles  de  LaneoiiliiT  el,  en  transit,  (!.•  Iil.iin  cl  ilii  tin'- 
du  Vunnaii.  Il  i'\|huIi'.  à  destination  du  Yiiiinan,  des  liies  di-  eolon  <\r  lalii  icalion  loidiiiioisc, 
indienne  et  j.i|Kinaise,  des  cotonnades,  de-  diaps,  iln  |)éli()le.  du  lahae.  de  l.i    ipiiiieailli'rie,   idc-. 

Le  Tonkin  importe  des  fers  ouvrés  pour  la  eonstruction  des  clioniins  de  ter.  des  crré.ales, 
farines,  vins,  spiritueux,  tissus  divers,  pétroles,  verres  et  ciistaux.  papiers,  peaux  et  pelleteries 
ouvrées,  horlogerie,  armes  el  munitions,  produits  chiniiques,  teintures  préparées,  poissons  secs 
ou  salés,  conserves  alimentaires  et  animaux  vivants  (moutons  d'Aden  et  de  Chine),  lait  el  heuiie 
conservés,  sucre,  bougie,  savon,  métaux  hi-uts  et  ouvrés,  etc.,  etr. 

Le  commerce  général  a  été.  en  ISIH).  de  i.'iOOIHlOO  de  fr.  à  limporlalion  et  de  10550000  fr.  à  l'ex- 
portation. 

Voies 
de  communication 

KilHlll. 

Chemins  de  fer,  voie  de   I  m., 

en  exploitation 07S 

Chemins  de  fer  industriels.  .  ."0 

Routes  sur  digues  (environi.    .  '2000 

Voies  navigables  (environ).  .    .  1  MO 

Villes  principales 

HAÏPHONG.  Qui  reconnaîtrait  au- 
joiiriiluii  la  «  mare  à  rnnurds  »  du 
lendemain  de  la  conquête  française, 
dans  la  riante  et  belle  ville  actuelle 
d"Haïphong?  Des  rues  largement  per- 
cées, des  boulevards  spacieux  et 
admirablement  entretenus,  des  édi- 
llces  élégants,  des  jardins  ondireux. 
de  la  lumière  électrique  partout.  Celle 
cité  de  fraîche  date  est  »  un  triomiilu- 
pour  la  colonisation  française  %  se- 
lon l'expression  des  visiteurs  anglai- 
qui  l'ont  décrite  à  l'occasion  de 
l'Exposition  d'Hanoï. 

De  beaux  hôtels,  un  thcàtrc.  des 
monuments  publics  en  belle  maçon- 
nerie de  pierre,  un  champ  de  courses, 
la  ijarc  du  chemin  de  fer,  un  marché 

couvert,  sont  à  signaler  particulièrement  dans  cette  ville,  bien  moderne  d'asiiecl.  Le  quartier 
indigène  fait  suite  à  la  ville  européenne;  la  voirie  en  est  très  bien  tenue,  ce  qui  le  fait  contraster 
avantageusement  avec  tant  de  villes  asiatiques! 

HANOÏ.  Depuis  l'ouverture  de  la  voie  ferrée  qui  réunit  la  capitale  du  Tmikin  au  poil  d'ilaï- 
phong,  le  voyageur  entre  de  plain-pied  dans  la  ville  européenne  cpii  s'étend  sur  de  grandes 
superficies  encore  inconii)lètement  bi\ties,  vastes  quartiers  de  blanches  villas  semées  dans  la 
verdure,  que  desservent  de  belles  rues  et  de  larges  boulevards  entretenus  avec  beaucoup  de 
soin.  La  me  Paid-Bcrl  est  la  plus  animée  et  la  plus  commerçante  :  là  se  trouvent  les  grands  bazars 
coloniaux;  les  magasins  de  denrées  alimentaires,  de  modes  et  de  nouveautés;  les  pharmaciens, 
horlogers,  bijoutiers,  selliers-harnacbeurs,  armuriers;  les  cafés,  restaurants,  etc. 

Entre  la  cité  européenne  et  les  quartiers  indigènes,  le  pclU  lac,  pièce  d'eau  artificielle  aux  con- 
tours capricieux,  vient  rompre  la  monotonie  et  donner  un  cachet  particulier  à  la  ville  d'IIano'i. 
Différents  édifices  publics  :   Douanes  et  rcyie.  Hôtel  des  Postes  el   Télcgraplies,  Trésor,  Palais  de 
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Justice,  Secrdlariat  rjénérnl  du  GoiivernciiiiMil,  si-lovoiit  sur  les  boulevards  complantés  de  beaux 
arbres  qui  lui  font  ceinture. 

Le  quarlier  militaire,  avec  ses  casernes,  |i.ivill(iri-  (lniliciers.  magasins  d'approvisionne- 
ments, etc.,  occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  filiiiU-/lc.  dunt  le  donjon  sert  de  pigeonnier  à  la 
colombophilie  militaire  du  Tonkin. 

Les  modestes  constructions  qui  servent  de  palais  au  Gouverneur  général  s'élèvent  sur  l'an- 
cienne «  concession  »,  en  bordure  du  fleuve  Rouge,  voisinant  avec  le  vaste  hôpital  militaire  dont 
les  pavillons,  les  laboratoires  et  les  dépendances  s'éparpillent  dans  de  magnifiques  jardins.  La 
cathédrale  d'Hanoï  dresse  son  élégante  et  curieuse  silhouette  dans  un  petit  cul-de-sac  auquel 
donne  accès  une  rue  adjacente  à  la  grande  artère  qui  fait  communiquer  diagonalement  la  ville 
européenne  et  la  ville  indigène,  la  rue  Jules-Ferry.  Une  des  pi-omenades  les  plus  fréquentées,  lo 
Jardin  botanique,  à  proximité  de  la  ville,  sort  de  rendez-vous  qnolidien  aux  élégances  tonki- 
noises; vers  la  tombée  de  la  nuit,  il  est  le  point  de  départ  des  beaux  équipages  qui  vont  faire 
leur  '■  tour  d'inspection  »  sur  la  grande  route  du  «  grand  Bouddha  »  ou  sur  la  grande  digue,  véri- 
table "  Allée  des  Acacias  ■•  des  mondains  d'Hanoï. 

La  par/ode  deTran-Vu,  dite  du  Grand-Bouddha,  a  élé  restaurée  en  1S9.J.  siu  liiiilinlive  du  ICinh- 
luoc  (vice-roi)  du  Tonkin,  grâce  à  une  subvention  du  gnuvcriienicid  do  iMdlccInr.il  cpii  voulut 
montrer,  en  cette  occasion,  le  respect  et  la  sollicitude  de  l.i  iMvmie  jionr  les  cullis  étrangers 
professés  par  ses  protégés.  C'est  aujourd'hui  un  édilice  élégant  d'aspect,  dont  l'architecture,  mi- 
annamite,  mi-chinoise,  à  défaut  d'un  style  pur,  a  du  moins  l'avantage  de  jouir  d'un  cadre  mer- 
veilleux. Elle  est  ombragée  de  banian^  séeulnires,  et  elle  se  mire  dans  les  eau'x  du  grand  lac  ; 
dans  la  grande  salle  du  temple  s'élève  la  staliir  rolossalc  de  Tran-\ii.  en  bronze  ncii-,  ipii  me- 
sure 5  m.  07  pour  1^  m.  de  circonférence. 

Le  génie  est  assis,  les  cheveux  dénoués  et  tombant  sur  les  épaules  :  il  a  les  pieds  nus  ;  sa 
main  gauche  fait  un  signe  sacré.  Il  tient  à  la  main  droite  un  sabre  dont  la  pointe  est  fichée  sur 
une  tortue;  autour  du  sabre,  s'enroule  un  serpent.  l'our  les  Annamites,  la  tortue  est  l'emblème 
de  la  longévité.  Associée  à  la  grue,  qui  passe  pour  vivre  mille  ans,  elle  sert  de  motif  à  deux 
porte-flambeaux  en  bois  laqué  de  rouge  et  dorés,  qui  ornent  le  retable  du  nouvel  autel  inauguré 
en  ISOJ,  meuble  très  riche,  profondément  sculpté  et  doré. 

Les  deux  pilastres  qui  dominent  l'escalier  extérieur,  dont  les  dernières  marches  baignent  dans 
les  eaux  du  lac,  sont  d'un  beau  caractère  aimamite.  Un  superbe  khanh  (gong  des  pagodes)  en 
bronze  est  suspendu  dans  le  vestibule;  il  est  d'une  forme  élégante  et  couvert  de  caractères 
chinois. 

Un  autre  monument  intéressant  à  visiter  est  le  Temple  de  la  littérature  avec  sa  »  cour  des 
stèles  »,  alignement  de  tortues  symboliques  portant  les  stèles  dressées  verticalement  sur  leur 
dos.  La  première  enceinte  de  ce  temple  est  ornée  d'un  pagodon.  dit  «  pavillon  de  l'éloquence  », 
qui  est  cité  comme  un  joli  modèle  d'architecture  indo-chinoise. 

Non  loin  de  l'ancienne  citadelle,  aujourd'hui  rasée,  s'élève  un  petit  édinco  considéré  comiiK- 
une  des  plus  gracieuses  productions  du  génie  annamite  non  mélangé  ou  iiifliiencé,  la  pagode  du 
Mât  (Motcot).  C'est  un  petit  monument  curieusement  édifié  au  sommet  d'une  poutre  énorme, 
plantée  verticalemejit  dans  le  sol,  sur  l'em])lacement  même  du  puits  que  le  général  chinois  Cao- 
bien  avait  fait  creuser,  il  y  a  dix  siècles,  jiour  chasser  le  dragon  céleste  qui  symbolisait  la  for- 
tune des  rois  d'Annam. 

En  bordure  du  fleuve  Rouge,  s'étend,  bien  aménagé  aujourd'hui,  le  cjuai  du  Commerce, 
avec  ses  appontements  pour  les  Messageries  fluviales  et  sur  lequel  s'amorce  le  majestueux 
jjoyil  Doumer,  jeté  sur  le  grand  fleuve  pour  donner  passage  au  chemin  de  fer.  Ce  pont  géant, 
de  1680  m.  de  longueur,  comprend  lit  travées  portées  par  'JO  appuis  de  maçonnerie,  culées  et 
piles  ;  ces  dernières,  pour  être  assises  sur  le  teriaiii  solide,  ont  dû  être  descendues  à  une 
profondeur  de  50  m.  au-dessous  du  niveau  des  plus  basses  eaux.  Ce  pont,  inauguré  en  1000.  a 
coûté  0  millions. 

Un  hôtel,  qui  pourrait  être  donné  en  exemple  et  qui  est  certainement  le  plus  confortable  et  le 
mieux  tenu  de  tous  ceux  de  l'Extrcine-Orient,  a  été  installé  à  Hanoï.  Il  est  pourvu  de  tous  les 
perfectionnements  coloniaux  les  plus  modernes  :  cuisines  à  l'étage  supérieur,  douches,  venti- 
lateurs et  électricité  dans  toutes  les  chambres,  etc.  Le  voyageur  trouve  d'ailleurs,  à  Hanoï,  à 
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s'approvisionner  de  tout  le  nécessaire  et  même  du  superllu  dans  la  enpilale  1res  •■  modem  style  » 
du  Tonliin 

LANG-SON.  Teiminus  de  la  voie  ferrée  qui  eonduit  à  la  fronlière  de  f.liine,  la  petite  ville  de 
Lang-Son  est,  avec  la  baie  d'Along,  le  Ijut  des  excursions  classi(|ues  du  voyageur  au  Tonkin. 
C'est  une  jietite  bourgade  très  pittoresquement  blottie  au  pied  des  étranges  pilons  calcaires  qui 
émergent  du  plateau  qu'arrose  le  sinueux  Song-Ki-Kong.  Le  village  cliinois  de  Kilua,  le  poste 
de   Dong-Dang   et  la  »  porte   de   Chine  »   sont   les  promenades  recommandées   aux  touristes. 


B.VCNIMI.  -  Maroliù  annamite. 


La  voie  ferrée  qui  conduit  à  Lang-Son  traverse  une  région  boisée  et  accidentée,  très  pittoresque 
d'aspect. 

NAM-DINH,  centre  universitaire  où  affluent,  tous  les  trois  ans.  les  lettrés  indigènes  pour  y 
conquérir  leurs  diplômes,  s'étend,  pendant  plus  de  4  kilom.,  le  long  du  canal  du  môme  nom,  au 
milieu  d'une  plaine  de  rizières  toute  entrecoupée  de  canaux.  C'est  une  ville  animée,  commer- 
çante et  quelque  peu  industrielle.  Outre  ses  établissements  scolaires,  on  remarque  plusieurs 
pagodes  assez  bien  décorées,  un  mirador  et  le  monument  élevé  à  Lnmnilic  de  Carriei-. 

Parmi  les  aulres  villes  un  peu  impoi-tantes  du  Tonkin,  citons  :  Bac-Ninh.  (pu  se  senc  nnlour 
de  sa  citadelle;  Haï-Duong,  dont  le  séjour  est  assez  agréable:  Hung-Yên  enlin,  cile  llons- 
sante  au  xvii-  s.,  mais  bien  déchue  aujourd'hui  de  sa  splendeur  passée. 

Gerv.vis  Couptellemont. 


Laos  français 

Nom  —  Situation  —  Limites 

Le  Laos  est  un  des  cinq  pays  qui  forment  l'Union  indo-cliiiioise. 

Il  est  compris  entre  les  '12»  et  S'i"  de  latitude  N.  et  les  98»  et  100"  de  longitude  O. 

Il  se  compose  :  1°  de  la  partie  du  Laos  oriental  située  sur  la  rivo  g.  du  Mékong  et  qui  a  été 
cédée  par  le  Siara  à  la  France  par  lo  traité  du  ô  octobre  1893;  2"  des  parties  des  principautés 
de  Bassac  et  de  Luang-Prabang  situées  sur  la  rive  d.  du  Mékong  et  reconnues  à  In  France  par 
le  nouveau  trailé  franco-siamois  du  1ô  février  1004;  ô°  de  la  région  située  aux  sources  du  Nam- 
Hou,  reconnue  à  la  France  par  la  convention  signée  à  Pékin  le  l.'i  juillet  1800:  i"  eiitin.  do  la  par- 
tie de  la  principauté  de  Xieng-Kheng  située  sur  la  rive  g.  du  Mékong  (province  de  Muong- 
Sing),  reconnue  ù  la  France  par  la  convention  franco-anglaise  du  15  janvier  1S!)6. 

Il  confine  :  i"  au  N.,  à  la  province  chinoise  du  Yun-Nan  ;  'J"  ;v  10..  à  la  Birmanie  anglaise 
(Flats  Shans)  et  au  Siam;  3»  au  S.-O.  et  au  S.,  au  Cambodge;  'r  :\  VE.  et  ;ui  N.  F.,  .'i  l'Annam 
et  au  Tonkin. 

Sa  superficie  est  d'environ  280000  kilom.  carrés. 

Il  forme  une  longue  bande  de  terrain  d'environ  1200  kilom.  do  longueur  et  dont  la  largeur  varie 
de  100  à  500  kilom. 

Histoire 

Les  plus  anciennes  chroniques  du  Laos  ne  remontent  qu'au  commencement  du  \i\'  s.  de  notre 
ère  ;  jusque-là  on  doit  s'en  tenir  aux  légendes. 

Il  aurait  fait  tout  d'abord  partie,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  du  grand  emi>ire  Khnior,  fondé 
au  v  s.  avant  notre  ère;  jinis,  à  la  dislocation  de  cet  empire,  il  aurait  été  successivement 
envahi  :  au  S.  par  les  Tiams  venus  de  la  Malaisie;  puis,  au  N.,par  les  Tluiijs  venus  des  plateaux 
du  Thibet  oriental  et  qui  tout  d'abord  occupèrent  les  hautes  vallées  du  Tonkin  actuel. 

Partant  du  ])lateau  de  Muong  ïheng  {Dieii-Bien-Plm,  en  style  annamite),  un  groupe  de  tribus 
descendit  dans  la  vallée  du  Mékong  par  le  Nam-Hou,  et  vint  fonder,  à  quelques  kilom.  au-des- 
sous de  l'embouchure  de  cette  rivière,  une  principauté  sous  le  titre  de  Muong  Lan  Sang  Ilom 
Kao  (le  Muong  du  million  d'éléphants  et  du  parasol  blanc).  Cotte  principauté  étendit  peu  à  peu 
son  autorité  sur  tout  le  bassin  moyen  du  Mékong  ou  Laos  oriental;  la  capitale  était  à  remplace- 
ment actuel  do  la  ville  de  Luang  Prabang. 

Deux  autres  groupes  de  tribus  thays  descendirent  la  vallée  de  la  Mé-nam  et  fondèrent  l'un,  le 
Muong  Lan  Na  (million  de  rizières)  comprenant  tous  les  muongs  de  la  haute  vallée  de  la  Mé-Nam, 
aujourd'hui  Laos  oriental,  l'autre,  qui  descendit  jusqu'au  delta  du  fleuve,  le  Muong  Lan  Piéya 
(million  de  greniers),  le  Siam  actuel. 

Ces  trois  groupes  eurent  entre  eux,  ainsi  qu'avec  le  Muong  Khmer  (Cambodge,  dont  la  capi- 
tale était  à  Angkhor-Thom)  et  la  Birinanie,  de  fréquents  rapports  et  de  nombreuses  alliances. 

Les  xii°  et  xiii"  s.  semblent  avoir  été  remplis  par  des  luttes  incessantes  qui  ont  marqué  Tintro- 
duction  dans  la  presqu'île  indo-chinoise  du  bouddhisme  de  Ceylan.  D'après  les  légendes  reli- 
gieuses, les  livres  sacrés  du  bouddhisme  furent  apportés,  par  voie  de  terre,  de  l'Inde  en  Birmanie 
vers  le  milieu  du  vir  s.  de  notre  ère.  Do  la  Birmanie  la  nouvelle  religion  se  répandit  dans  toute 
la  partie  occidentale  de  la  presqu'île  indo-chinoise  où  elle  détrôna,  soit  par  la  persuasion,  soit 
par  la  force,  le  brahmanisme  apporlé  au  Cambodge  au  moment  de  la  domination  kluiière. 

Vers  l'an  ITûO.  le  Tiao  Phya  Sctliâ'lransportà^là  capitale  iln  l.nnr  Sang  do  Luang^Tmïlj'ang  à 
Vion  Tiane  qui,  api'ès  de  nombreuses  luttes  soutenues  sintoul,  cunlro  la  Biniianio  ot  lo  Siam, 
devint  la  capilalo  ])olili(|uo  ot  religieuse  de  toutes  les  principautés  laoliomies  ooeupanl  la  vallée 
du  Mékong. 

Ces  principautés  ou  mitongs  étaient  indépendantes  les  unes  dos  autres,  ayant  charunc  leur 
administration  propre,  mais  reconnaissaient  l'autorité  d'un  chef  suprême,  le  Tiao  de  Vien  Tiane. 
Quelques-uns  de  ces  muongs,  comme  Luang  Prabang.  Bassac  ou  le  Tianninh  (Mnong  Pou  Fun) 
étaient  beaucoup  plus  importants   que   les  autres;   mais,  quelle  que   fût   cotte    importanco,   ils 
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nvaioiit  tons  la  môme  organisaliim  ot  knir  ailiniiii.stratioii  était  assui'ée  par  quatre  graiuls  eliels  : 
Tiao  IMiiiuii.',  Oiipalial,  Lalzavong  et  Latzaboiil,  élus  par  les  liabilanls  et  jouissant  des  mêmes 
préro!;atives. 

En  18-27,  à  la  siiilc  il'uiie  guerre  avec  le  Siam,  N'ieii  'riaiie  fui  (lélniil  et  toutes  les  principautés 
qui,  auparavani,  reeonnaissaient  son  autorité  fun-iit  rattaeliéos  tlirerti-ment  à  l{aiii,'UoU.  l.e  iiou- 
\  ernement  siamois,  tout  en  leur  laissant  une  certaine  iiiclé])i'nilanec'  atlmiiiislrative,  envoya  des 
commissaires  royaux  (Ka-Luùn!,'S)  chargés  de  surveiller  l'administration  et  l'exécution  des 
ordres  du  Uni. 

Par  le  traité  du  "  octolire  IS'.iri,  le  Siam  nous  ;i  cédé  tous  ses  droits  sur  ces  principautés;  le 
Laos  tout  l'iitiei- e>l  donc  un  pays  de  dominaliou  et  non  de  protectorat:  c'est  une  colonie  au 
même  liti-e  que  la  C.ocliinelnne. 

L'occupation  de  ce  vaste  pays  se  fit  sans  à-coups,  sans  heurts  avec  les  populations  qui,  i,'iAcc 
aux  belles  explorations  de  M.  Pavie,  connaissaient  déjà,  respectaient  et  aimaient  le  nom  français. 

Orographie 

Le  Laos  est  presque  entièrement  situé  sm-  le  vcrsaid  orcideiilal  de  la  Lrrande  chaîne  descen- 
dant  du    Thilict    et  ipii    l'orme    l'ossature   de    la   prescpi'ile    indo-chinoise. 


N  illayo  KUa.  Maison  comnuinc. 

Celte  cliaine  constitue  tout  d'abord  un  énorme  massif  très  louiinenlé,  dont  les  sommets  ne 
dépassent  pas  1000  ou  1700  m.  et  qui  couvre  tout  le  i)ays  entre  la  rivière  Noire  et  le  Mékonii: 
puis,  vers  le  19»  degré,  elle  se  rétrécit  et  descend  vers  le  S.,  parallèlement  à  la  mer  de  Chine 
(pi'elle  sépare  du  bassin  du  Jlékong. 

A  l'E.,  cette  chaîne,  dont  quelques  sommets  atteignent,  entre  les  1  i"  et  H'.".  'r.M\  à  iSOl)  m.  d'al- 
titude, tombe  presque  à  pic  sur  l'Annam,  se  dirige  vers  l'O.  en  pentes  très  douces  et  envoie  vers 
le  grand  fleuve  plusieurs  chaînons  importants  qui  délimitent  les  bassins  de  ses  affluents; 
quelipies-uns  traversent  mémo  la  vallée  et  forment  des  séries  de  barrages  qui  le  fi-actionnent  en 
plusieurs  biefs  et  à  travers  lesquels  le  Mékong  a  dii  se  frayer  péniblement  un  lit. 

Entre  les  10»  et  21",  l'épanouissement  de  la  chaîne  forme  un  plateau   de  très   grande   étendue, 
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d'uiio  alliliiili'  mnycniu'  lie  10(10  :'i  1 100  m.,  où  la  loni|i(''raliirc  iiniycnno  lin  l'aniiiS"  se  iiiaiiilii/iit 
entre  'J8"ol  0"  aii-tles^iis  dr  0";  c'osl  le  plateau  (luTraimiiih,  couvcri.  Je  l'urtMs  île  |iiiis,  île  cliOties, 
(le  châtaigniers,  et,  de  tous  les  pays  de  l'Iudo-Cliiiie,  le  plus  favorable  à  la  colonisalioii 
cniopéeiuie. 

Kn  certaines  parties  de  la  sirande  eliaiiie  se  sont  pi'oduils  des  alTaissiMnerils.  d.iid  ipielipii's  uns 
ne  déliassent  pas  7)00  ou  100  m.;  ils  ont  été  utilisés  piuu  l'élalilisseaieiU  des  roules  ipii  ndient  le 
bassin  du  MéUoni;  à  la  niei-. 

Le  Laos  septentrional,  couvert  par  les  raniilications  de  la  grande  cliaine  annaniitiipie,  n'olïre 
qu'un  chaos  de  montagnes  :  quelques-unes  à  pentes  douces  recouvertes  de  sombres  forêts 
piesque  impénétrables;  d'autres  à  flancs  abrupts,  à  parois  rocheuses  presipie  verticales.  Au 
milieu  de  ce  réseau,  les  rivières  se  sont  tracé  leur  cours  toujours  encaissé,  souvent  torren- 
tueux; par  suite,  les  vallées  sont  toujours  étroites  et  n'offrent  que  très  peu  de  ressources  pour 
les  eullni-es  de  iilaine. 

Dans  le  Laos  méridional,  au  contraire,  les  contre-forts  sont  plus  espacés,  mieux  déliiiis;  pres- 
que tous  mement  avant  d'atteindre  le  fleuve.  Entre  ces  chaînes,  le  long  des  cours  d'eau,  sur 
les  bords  du  Mékong,  on  trouve  alors  de  vastes  plaines,  tantôt  couvertes  de  rizières  et  de  vil- 
lages, tantôt  recouvertes  de  belles  forêts  vierges.  Malheureusement  c'est  aussi  la  zone  des  fun'ls 
clairières  :  partout  où  le  sol  se  relève,  où  la  terre  mampie,  poussent  des  arbies  rabougris,  sans 
feuilles  pendant  la  saison  sèche,  très  espacés  et  laissant  à  découvert  un  sol  caillouteux,  sablon- 
neux, brûlé  par  le  soleil.  Ces  forêts,  qui  sont  de  véritables  déserts  où  l'on  peut  voyager  plu- 
sieurs jours  de  suite  sans  trouver  d'eau,  ne  se  rencontrent  qu'entre  les  l'i"  cl  IS". 


Hydrographie 


Du  N.  au  S.  le  Laos  est  traversé  ou  longé  par  le  Mékong. 

Ce  (leuvc,  venant  des  massifs  du  Thibet.  se  jette  dans  la  mer  en  formant  le  delta  de  la  Cochin- 
chine,  après  un  cours  de  près  de  4000  kilom. 

Dès  son  entrée  au  Laos,  son  lit  est  encombré  de  roches;  la  navigation  à  vapeur  y  est  niipos- 
sible,  celle  en  pirogues,  dangereuse;  grâce  aux  affluent-;  qu'il  reçoit,  son  lit  ne  tarde  pas  à 
s'élargir,  les  rapides  deviennent  moins  dangereux:  .à  b.iuteur  de  l.uaiig  Prabang,  il  a  déjà 
500  m.  de  largeur;  400  kilom.  plus  bas,  à  hauteur  de  Vien  Tiane.  il  atteint  TOI)  ;i  SOI)  m.;  dans  le 
bief  de  Bassac  sa  largeur  moyenne  varie  entre  1100  et  l'200  m. 

S'il  était  partout  navigable  il  formerait  une  merveilleuse  artère  commerciale;  malheureusement, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  des  chaînons  détachés  de  la  grande  chaîne  coupent  son  cours 
et  le  fractionnent  en  plusieurs  biefs,  séparés  par  des  rapides  qui,  du  moins  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  présentent  des  obstacles  insurmontables  pour  la  navigation  à  vapeur. 

Ces  ditïérents  biefs  sont  ; 

1"  Le  bief  de  Stung-Treng.  entre  les  rapides  de  Préa-Patang  (limite  S.  du  Laos)  et  les  chutes 
de  Khone. 

'2'  Celui  de  Bassac.  des  chutes  de  Khône  aux  i-apides  de  Kemmaraf  ;  ce  bief  est  navigable  toute 
l'année  pour  les  chaloupes  à  vapeur  sur  un  parcours  de  près  de  '200  kilom.;  les  rapides  de  Kem- 
marat  sont  praticables  à  une  certaine  époque  de  l'armée,  pendant  deux  ou  trois  mois. 

3"  Le  bief  de  Savannakhét-Vien  Tiane.  qui  s'étend  de  Kemmarat  à  Sampana  et  est  navigable  en 
toutes  saisons  pour  les  chaloupes  à  vapeur  sur  près  de  700  kilom. 

Entre  ce  bief  et  celui  de  Luang  Prabang  sont  semés  une  série  de  rapides  fort  dangereux  (pii 
rendent  toute  navigation  à  vapeur  impossible  pendant  presque  toute  l'année. 
^  Quant  au  bief  de  Luang  Prabang,  qui  s'étend  jusqu'à  Xieng  Kok,  la  navigation  à  vapeur  n'y  est 
possible  chaque  année  que  pendant  quelques  semaines. 

Au  delà  de  Xieng  Kok,  situé  un  peu  en  aval  de  notre  frontière  avec  le  Vun-Nan.  la  navigation, 
même  en  pirogue,  devient  dangereuse. 

De  grands  travaux  ont  été  entrepris  jiar  le  service  des  Travaux  publics  di-  ITndo-Cliine  en  vue 
d'améliorer  ces  rapides:  chaipie  année  de  nouvelles  passes  sont  balisées;  tout  fait  espérer  que 
dans  quelques  années  le  fleuve  sera  ouvert  à  la  navigation  à  vapeur,  des  frontières  du  Cambodge 
à  celles  du  Yun-Nan. 
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l'rosque  tous  los  aflliients  importants  viennent  de  la  grande  chaîne  annamitirjne;  ce  sont,  en 
descendant  son  coins  : 

le  IVam  Tha,  qui  peut  èti-e  l'enionlé  par  des  pirogues  sur  la  moitié  de  son  cours': 

le  Nam  Hou,  grande  voie  de  communication  vers  le  nord,  praticaljle  aux  pirogues  sur  près  de 
201)  kilom.: 

le  Nam  Kan,  qui  se  jelle  à  Luang  l'rabang,  également  praticable  aux  pirogues: 

le  h'am  h'gum,  descendant  du  plateau  du  Tranuinh,  qui  arrose  les  belles  plaines  de  \'ien  Tiane 
et  peut  être  remonté  par  les  chaloupes  sur  près  de  l'20  kilom.  ; 

le  Nam  San,  également  praticable  sur  une  partie  de  son  cours  par  les  chaloupes  à  vapeur; 

le  NAm  Ka  Dinh.  le  A''(!m  Hin  Boun,  la  Se  Banij  Fay,  la  Se  Bang  Hien.  qui  arrosent  les  belles 
plaines  du  Cammon  et  du  Song-Khone;  les  trois  derniers  peuvent  être  remontés  assez  haut  par 
les  vapeurs; 

la  Se  Don,  belle  rivière  venant  du  massif  de  Saravane,  mais  barrée  à  moins  de  30  Uiloni.  de 
son  embouchure  par  des  chutes  de  15  ni.  dchauleui-: 

la  Se  KhoHQ,  venant  également  du  massif  de  Sarav.ine,  ([ui  se  jetle  à  Stung-Treng  a[iiés  a\  oir 
reçu  la  Se  Ka  Man  venant  d'Attopeu  : 

la  Se  Pork,  grossie  elle-même  de  la  Se  Saiie.  et  qui  .irrose  les  vastes  i>laines  du  Dail.ic  :  ces 
trois  rivières  peuvent  être  remontées  aux  hautes  eaux  sur  une  partie  de  leur  cours  par  les  cha- 
loupes à  vapeur. 

Sui-  la  rive  (hoile  il  n'existe  qu"un  seul  affluent  qui  mérite  d'être  signalé  :  la  Se  Muun,  (|ui  se 
jeltc-  (l.uis  le  Mékong  un  peu  au  N.  de  Bassac,  après  avoir  traversé  Korat  etOubône  :  aux  hautes 
('au\.  elle  peut  être  remontée  par  les  vapeurs  jusqu'à  Korat,  point  terminus  de  la  voie  ferrée 
conslinilc  par  le  Siam  et  qui  relie  Bangkok  au  bassin  du  Mékong. 

Le  giand  fleuve  présente  chaque  année  deux  crues  bien  distinctes  :  une  première,  vers  le 
mois  de  Juin,  de  peu  d'importance  et  produite  par  la  fonte  des  neiges  (|ui  couvrent  les  monta- 
gnes du  Tbibet;  la  deuxième,  beaucoup  plus  forte,  qui  commence  fin  juillet  et  qui  dure  jusqu'à 
fin  octobre,  avec  maximum  en  septembre  :  elle  correspond  à  la  saison  des  pluies  dont  il  sera 
parlé  plus  bas.  Dans  les  parties  voisines  du  fleuve  on  constate  des  dilTérences  de  niveau  de  12 
à  15  m.;  tous  les  dix  ou  onze  ans  se  produit  une  crue  exceptionnelle  :  les  affluents  débordent- 
le  fleuve  sort  de  son  lit  et  couvre  toutes  les  plaines  environnantes. 

Climat 

Il  existe  au  L.ios  deux  saisons  bien  tranchées  :  la  saison  des  pluii'^,  qui  dure  de  juin  à  fin 
octobre  et  pendant  laquelle  les  averses  se  succèdent  d'une  façon  ri-;;iiliéie  r(  plus  ou  moins 
abondantes,  et  une  saison  sèche,  de  novembre  à  mai,  pendant  laquelle  on  ne  compte  que 
quelques  orages  très  rares  et  même,  certaines  années,  pas  une  goutte  d'eau.  Ces  deux  saisons 
correspondent  aux  moussons  du  S.-O.  et  du  N.-E.,  celte  dernière  étant  arrêtée  par  la  grande 
chaîne  annamitique. 

En  raison  de  la  latitude  et  de  la  configuration  du  pays,  on  peut  diviser  le  Laos  en  deux  parties 
qui  offrent,  au  point  de  vue  de  la  température,  des  différences  assez  sensibles. 

Dans  le  Laos  méridional,  c'est-à-dire  au-dessous  de  19",  les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de 
février  sont  relativement  agréables  :  la  température  moyenne  ne  dépassant  guère  25";  quelques 
jours  de  décembre  ou  de  janvier,  elle  descend  même  à  Iti"  ou  17"  :  les  nuits  sont  fraîches;  à 
partir  de  mars,  la  chaleur  devient  torride,  la  moyenne  s'élève  à  ôô"  et,  certains  jours,  le  thermo- 
mètre dépasse  40";  les  nuits  sont  aussi  chaudes  que  les  journées  :  c'est  la  mauvaise  saison  ;  à 
partir  de  juin  et  avec  les  pluies,  la  température  se  rafraîchit,  elle  devient  supportable  :  les  nuits 
sont  presque  toujours  bonnes. 

Dans  le  Laps  septentrional,  au  N.  de  19",  la  moyenne  descend,  de  novembre  jusqu'en  mars,  à 
10"  et  \'l":  malheureusement,  on  constalc.  rcrlalns  jours,  des  écarts  considérables  entre  la  tempé- 
lature  du  jour  et  celle  de,,Ja  nuit  :  à  des  iiiiil^  tiés  fraîches  succèdent  des  journées  lorrides;  les 
mois  d'.ivi'il  et  de  ni.'ii  sdul.  (•(iininc  d.ii;-  li-  L.-ios  méridional,  très  chauds  et  la  teuxpérature 
moyenne  s'élève  à  Tt'.i"  cl  iiiéuir  W  :  c'r>l  Miic  ch.ileui'  lourde,  très  difficile  à  supporter  dans  les 

1.  Les  mois  Nam,  employé  dans  le  Laos  supcriour  el  Sii,  employé  dans  le  Laos   moyen,  sigiiilionl    rivicre. 
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vallées.  La  saison  dos  pluies  offre,  a  peu  de  chose  prés,  les  mêmes  parlicularifés  que  dans  le 
Laos  méridional. 

Comme  dans  tous  les  pays  tropicaux,  le  climat  du  Laos  est  assez  doux  à  su|ipoi-ter  pour  les 
Européens,  surtout  à  la  lin  de  la  saison  sèche  et  au  commencement  de  la  saison  des  pluies  ; 
mais,  en  évitant  tout  travail  manuel  pénible,  tout  surmenage,  tout  excès,  et  à  condition  d'y  arriver 
non  encore  anémié  par  la  dysenterie  ou  les  lièvres,  on  peut  y  séjourner  plusieurs  années  sans 
riscpies  pour  sa  santé. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  :  le  choléra,  qui  sévit  surtout  sur  les  indigènes  et  les 
fièvres  paludéennes  et  des  forêts;  très  peu  de  dysenteries. 


Population 


La  ]io|)ulalion  globale  du  Laos  comprend,  au  maximum,  un  million  d'individus,  soit  une  moyenne 
de  quatre  habitants  jiar  kilom,  carré. 
Elle  se  subdivise  en  trois  groupes  bien  distincts  :  1°  les  gens  de  race  Thay,  environ  550000; 
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2»  les  Khas.  anciens  aborigènes,  environ  KlOOdO;  .>  les  gens  d'origine  juirement  chinoise, 
environ  ."lOOOO. 

1"  Thays.  Les  Tbays  comprennent  tous  les  gens  parlant,  avec  de  légères  différences  d'accent 
ou  de  mots,  la  langue  thay.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ils  sont  d'oiigine  mongole. 

Ils  se  subdivisent  eux-mêmes  en  plusieiu-s  gi-oupes  qui  sont  : 

a.  les  Laotiens,  qui  habilent  les  rives  du  Mékong  et  les  parties  basses  de  ses  affluents;  ce 
sont  des  nii-tis  de  Thays  et  de  Birmans  qui  ont,  par  suite,  un  peu  de  sang  aryen;  ils  sont  plus 
intellJLn-nls.  plus  policés.  ]dus  fins  que  les  aulres  Thays;  ils  pratiquent  le  bouddhisme  de  Cey- 
lan,  bruleni  leurs  morts  et  ont  une  organisation  sociale  assez  avancée; 
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//.  les  Thn/s  blancs,  Thaijs  rouges,  Thajs  noirs  et  l'ou-Tluvis,  qui  habitent  les  hautcs__val_lées;  ils 
prot'cssciit  également  le  bouddliisino  et  brûlent  leurs  Jiioi-ls.  sauf  les  Thays  blancs,  un  peu  mé- 
tissés de  Chinois  et  qui  professent  le  cuUe  de_s .ancêtres  (la  dénomination  de  blancs,  rouges  ou 
noirs,  vient  d'une  conleui'  particulière  adoptée  par  les  femmes,  soit  dans  leur  coiirnrc.  soit  pour 
un  de  leurs  vètomenls); 

c.  les  Thaijs-Nem  (Thays  du  N.)  :  ce  sont  les  derniers  venus  dans  le  pays:  ils  peuplent  les 
hautes  régions  du  Laos;  leur  immigration  continue;  ils  ont  adopté  le  bouddhisme; 

d.  les  Pou-Tuns,  habitant  l'ancien  Muong  Pou-Tun  (Tranninh);  ils  pratiquent  le  bouddhisme; 

c.  les  Lus,  métis  de  Thays  et  de  Birmans,  mais  avec  une  plus  forte  proportion  de  ce  dernier 
sanit;  ils  habitent  les  états  Shans  et  le  Muong  Sing;  ils  sont  bouddhistes; 
/".  les  Yoiins,  de  même  race  que  les  Laotiens,  dont  ils  ne  se  distinguent  ([ue  par   un  tatouage 
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allaiil  du  bas  du  jarret  jus(iu'à  la  ceinture;  ils  habitent  la  haute  vallée  de  la  Mé-Xain  et  une 
partie  (lu  Luang-Prabang. 

IJi  ili'hors  du  langage,  la  caractérisliiiue  des  gens  de  race  tliay  est  qu'ils  lialiiioiil  des  mai- 
sons construites  sur  pilotis;  cette  caractéristique  se  retrouve  dans  tous  h'S  pays  Ihavs.  eu 
Chine,  au  Tonkin,  où  ils  sont  connus  sous  les  noms  de  Thos,  Xotings  et  Muongx. 

'2"  Khas.  Ce  sont  les  anciennes  populations  du  pays  qui  ont  été  refoulées  dans  les  massifs 
montagneux  par  les  envahisseurs. 

(les  populations,  que  Ton  retrouve  dans  les  Indes,  en  Çliiiie  khi  ils  poiicnt  le  nom  de  Xiis\.  dans 
toule  rindo-Chine  (Moïs  en  Annam,  Penongs  au  Cambodge)  et  dans  la  pUqiart  des  iles  de  l'Océan 
l'ai'ilique.  ont  été  classées  par  M.  le  docleur  Ilamy  snus  je  nnm  d'ImluHCsiens;  parloul  on 
retrouve  un  type  idenli<[ue;  mais,  tandis  cpie  ccuv  du  S.  onl  un  teint  l'ouge  brique  très  IVincé,  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  s'élève  vers  le  N.  cette  teinte  va  en  s'all'aiblissant;  en  lliine,  ils  sont  de 
couleur  très  claire. 
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lU  noiil  .■iiii'iiiio  iii'irniii-.ilion  polili.|iir  mi  Miliiiiiii-lr.'ilivi' ;  ii'niil  p.'is  de  i-cliL'inii.  m-  r-rninil 
i|ir.iM\  i;.Miii'~;  <.in-;  Muriiiii'  iii~liiiiiinri  :  ils  sont  l'osli-s  pciiir  l.i    |iIii|i;mI  il'iirir    hiiiin-iir   r.ir.iiirlic. 

l'oinl.uil.  .|iicli|iio-i  liiliii-  .lu  \..  !■, .1111111"  les  Kli;i>  Klioii; -  .■!  .|ii.-l.iu.'-  kli.i-  Kiin.ri-, -.•  sont 

c.iiiv.'rlii'-  .111  iM.ii.l.lliisiii.-  l'I  .ml  ,i.|..|.l.>  M .ii.'.iiiisMli.iii  -.•  r;i|.|if.M-li.nil  .1.'  .•.•Ile  .I.'-   Tli.-iv-. 

ll'aiilics.  ,111  coiilialri',  .l'Ilcs  .lui  iialiil.ii.'iil  les  i;i-.iM.I.'<  pl.iiii.-~  .lu  l..i.i~  .•l'iilial.  an  iii-ii  .le 
l'uir  .li'vanl  l'i'iivahi»scui',  se  sont  nR^léos  à  lui  :  ce  nu-ian^'c  a  iloiitié  naissance  à  des  po|Milalions 
p.tilaiil  le  nom  de  So,  Soh,  Soné.  Seks,  qui  ont  ado[ilé  les  eoutunies,  les  mœurs,  la  religion,  le 
cosiniiii'  des  Laotiens,  desquels  il  esl  pni-l'ois  <liriieile  de  les  dislin£;ner:  presque  (oui  le  Cani- 
nion,  le  Soni;  Kliône  el  la  provinee  de  Sara\ane  sont  lialiilés  par  ees  populalimis 

Les  ti'ihus  du  S.  sont  l-eslées  iiiipéuélraldi's  jus. m'a  c-es  deniiiT.'s  aiMi.'.'-:  mai-,  u'iàee  au\ 
elToi-ts  de  l'administration.  Iiiiii 
seconilée  par  les  Laotiens,  la  |.é 
n.'lralioii.  t. ml  .'i  l'ail  pa.-ili.pie.  l'-l 
en  1res  li.miie  \oie  :  s.'uls,  l.-s  ( V- 
(iinij  et  quelipies  agglomérations 
de  la  liante  Siilone  sont  i-esfés  re- 
belles à  toute  avance. 

Les  principales  tribus  Kbas . 
dans  le  Laos  seplenlrional,  sont  b's 
suivantes  :  Kbas  KIwuènes,  Khas 
I.einet.  Kbas  Kmous,  PIton-Teungs  : 
—  dans  le  Laos  méridional  :  Kbas 
Bolovènes.  Kbas  Xinheunf.  Kbas 
Sonk^.  Kbas  Alalcs,  Khas  riia-llot:<. 
Kbas  lion-Ton,  Khas  Bahnars,  Khas 
Brans.  Khas  Bliadis,  Kbas  Djarais. 
Kbas  Puenongs,  Kbas  Cédtings. 

Tous  les  Kbas  habitent  des  mai- 
sons sur  pilotis  et  cultivent  des 
rizières  de  montagne.  Ils  sont  or- 
ganisés par  villages.  Chaque  tribu 
parle  un  idiome  différent;  les  Rha- 
dis  et  les  Djarai's  parlent  le  Tiam. 

Les  tribus  du  Laos  méridional 
sont  tr6s  belliqueuses,  mais,  heu- 
reusement, encore  mal  armées 
elles  ne  possèdent  que  des  lances, 
des  sabres  et  des  arbalètes  lan.jaul 
des  flèches  empoisonnées. 

Tf  Races  d'origine  purement 
chinoise.  Par  suile  de  la  disposi- 
tion des  forêts  dan?  la  pailie  mé- 
ridionale de  la  Chine,  du  trop-plein 
de  la  population,  un  certain  nombre 
de  tribus,  venant  du  Sé-Tcbouan  cl  du  Vun-nan.  ont 
vers  des  contrées  plus  boisées  et  moins  babilées. 

Les  tribus  qui  ont  déjà  atteint  le  \.  du  Laos,  où  l'Ili 
IS'  degré  au  S.,  sont  : 

a.  les  Méos  (Miao-Tzeu  en  Chine.  Man-Mco  au  T.iidiiii 
montagnes,  pratiquent  le  culle  des  ancêtres; 

b.  les  Yaos  {Mans  Kok,  Mans  T!èn  an  TonUin).  habitent  un  peu  plus  bas  .pie  les  Méi 
aux  mêmes  cultures  :  riz  de  montagne,  m.i'is,  opium,  et  professent  le  méiiie  culle. 

Les  unes  et  les  autres  babilent  des  cases  construites  sur  le  sol  mê:uc. 
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Agriculture 

I.;i  iirincip.ilc  pi-oiliirlidii  du  pays  o<t  lo  liz,  uri-cssaiiv  m  la  iioiiniluri;  des  luiliilaiils  ;  c"csl  le 
fond  de  leur  alinu-ntalion;  la  viande,  le  poisson,  les  lé-iiiiues,  ne  sont  l'onsiilérés  <iiie  comme  des 
condimenis.  Km  temps  ordinaire,  la  production  sul'lit  à  la  consommation;  les  très  bonnes  années, 
quand  les  pluies  ont  éti'  irès  favorables,  on  peut  en  exporter  queUpies  centaines  de  tonnes;  le 
plus  reclierelié  pour  l'exportation  est  celui  dit  «  gluant  •  ou  nep,  qui  donne  par  distillation  un 
excellent  alcool.  Les  mauvaises  années,  la  disette  se  fait  durement  sentir;  heureusement,  les 
forêts  produisent  assez  de  tubercules  comestibles  qui  viennent  en  aide  ;\  la  population  et  lui 
évitent  les  horreurs  de  ces  famines  ravageant,  de  temps  ù  autre,  les  pays  qui,  connue  l'Incio  et 
certaines  provinces  de  la  Chine,  possèdent  une  ])opulation  plus  dense. 

Les  autres  productions  du  sol  sont  quelques  légumes  :  melons,  pastèques,  oignons,  ignames, 
patates,  manioc,  maïs,  haricots,  petits  pois. 
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Sur  les  berges  des  cours  d'eau,  sur  les  rives  du  grand  fleuve,  quand  les  eaux  se  sont  retirées, 
on  cultive  avec  succès  :  du  tabac,  du  mais,  des  cotonniers  (annuels  à  petites  fleurs),  des  mûriers, 
qui  suffisent  à  assurer  la  consommation  du  pays. 

Sur  les  premiers  contreforts  des  montagnes,  on  cultive  le  cardaynome  bâtard  et  la  ramie  ou 
ortie  de  Chine  (le  cardamome,  très  employé  dans  la  pharmacopée  chinoise,  donne  lieu  à  un 
assez  gros  commerce  d'exportation!:  eiilln,  sur  les  hauts  plateaux,  le  pavot  à  opium. 

Tous  les  légumes  de  France,  sauf  deux  ou  trois  espèces,  poussent  admirablemiMd  pendant  la 
saison  sèche,  de  décembre  à  mai;  toutefois,  il  est  bon  de  faire  venir  cha(iue  aiuiée  do  nouvelles 
graines  de  France. 

Fruits.  Dans  les  parties  basses  du  pays,  on  récolte  les  fruits  suivants  :  noix  de  coco,  noix 
d'arec,  mangues,  oranges,  mandarines,  pamplemousses,  citrons,  jaquiers,  papayes,  bananes, 
goyaves,  pommes  cannelles,  cœurs  de  bœuf,  corossols,  ananas,  letchis. 
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Sur  Ip  plateau  du  Tianniuh  on  ti-ouve  des  merises,  des  prunes,  dos  pèches,  mais  plus  petites 
el  moins  savoureuses  <|ue  celles  de  France. 

Faune.  La  faune  du  Laos  est  des  plus  variées;  nous  ne  citerons  que  les  principales  espèces  : 

Faune  domestique  :  buffles,  bœufs,  chevaux,  porcs,  chiens,  chats. 

L'élevage  des  buffles  et  des  bœufs  est  en  honneur  au  Laos;  c'est  une  des  ressources  du  pays. 

Le  cheval  est  de  petite  taille,  de  1  m.  18  à  1  ni.  30,  taille  exceptionnelle,  mais  bien  propor- 
tionné el  très  vigoureux;  son  élevage  est  encouragé  par  des  primes  distribuées  par  Tadmi- 
nistration. 

Faune  sauvage  :  éléphants,  buffles,  bœufs,  rhinocéros  à  une  et  à  deux  cornes,  cerfs  de  toutes 
espèces,  sangliers,  tigres,  panthères,  léopards,  ours,  chiens  sauvages,  renards,  singes  de  toutes 
espèces,  lièvres,  chats. 

Oiseaux.  Domestiques  :  oies,  poules,  canards. 
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Sauvages  :  Paons,  faisans,  poules  et  canards  sauvages,  perdrif.  bécassines,  cailles,  pélicans, 
grues,  et  de  nombreuses  espèces  d'oiseaux  d'eau. 

Reptiles.  Ca'imans  de  la  plus  grande  espèce  (gavial),  tortues  d'eau  et  de  terre,  pythons,  cobras, 
vipi'i-cs,  couleuvres,  etc. 

Poissons.  Aloses,  soles,  raies,  anguilles,  barbeaux,  paleums,  pabenks  (quelriues-uns  atteignent 
1  m.  r)0  et  pèsent  plus  de  cent  kilog.)  et  difi'érentes  autres  espèces,  pailiculières  à  l'Extrême- 
Orienl. 

Crustacés.  Crevettes,  et,  dans  les  biefs  inférieurs,  quelques  petites  langoustes. 

Flore.  La  flore  du  Laos  est  des  plus  variées;  parmi  les  principales  espèces,  sont  à  citer  :  les 
rosiers,  les  nerolis  ou  jasmins  de  Chine,  les  gardénias  simples  et  doubles,  plusieurs  variétés  de 
tubéreuses  très  odorantes,  l'ylang-ylang  et  le  champa,  qui  donnent  des  fleurs  au  parfum  très 
pénétrant,  dans  les  forêts,  beaucoup  d'orchidées  de  difl'érentes  espèces,  et,  au  pnnlemps, 
quelques  fleurs  très  odorantes,  produites  par  certains  arbres  des  forêts. 
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Forêts.  Le  I.aiw  c^l  cihivimI  de  mii^iiiliiiuos  l'orrU  iiiii  l'iMircrrnciil  le?;  cssciiri-s  les  plii-; 
vari(''i'S  i-l  (lont  (|Uo|iiilcs-iiih'~  <miI  um-  tiiMIulc  v.-iIi'MI-  ciiiiMiicrri.ili' :  iii;illii'ii|-i'ii-;ciiiriit.  I'llii|ii>s-i- 
bilili'  lie  laii-f  lldlli'i'  ci-!i  huis,  il  essi'iice  dui'c.  oinpi'ClH'  loiid»  cxiiliiil.ilioii  sriicusc. 

Il  lieu  est  pas  de  mèiiie  pour  les  forOts  de  Icck  dos  reliions  dr  .\ieng-Klioiii;  el  du  l.u.iin.' 
Proliaiii;;  la  valeur  niarehande  du  teck,  la  possibilité  de  le  l'aii-e  lloller.  eu  ont  rendu  l'exploi- 
tation lucrative  el  elle  est  maintenant  en  pleine  aelivilé. 

Par  contre,  les  produits  secondaires  des  forêts  donnent  lieu  à  un  coinineree  assez  itnporlaiil  ; 
les  principaux  sont  :  la  cire  d'abeilles,  produite  par  des  essaims  sauvages;  le  caoutchouc,  produit 
par  plusieurs  espèces  de  lianes  que  l'on  trouve  en  !;''!"nle  (pianlité  dans  toutes  les  fondis 
épaisses;  diverses  résines,  parmi  lesquelles  le  henjain.  assez  comnuui  dans  les  forêts  de  la 
vallée  du  Nam-IIon;  le  stick-lac. 
recueilli  sur  certains  arbres  très 
communs  dans  tout  le  Laos;  la 
gomme-ijuHc.  dans  les  hautes  fo- 
rêts de  la  chaîne  annamitique; 
l'huile  à  laquer,  tirée  d'une  espèce 
d'arbre  de  fortes  dimensions. 

A  citer  enfin,  comme  produits 
des  forêts,  les  rotins  de  plu- 
sieurs espèces,  dont  il  est  l'ait 
une  assez  grosse  exploilation 
dans  le  Bas  Laos. 

Industrie 

L'industrie  indigène,  en  dehors 
de  quelques  tissus  de  soie  et  de 
coton  faits  dans  les  familles  et  de 
quelques  bijoux  en  or,  genre  hin- 
dou, n'existe  pas. 

A  part  une  soierie  h  vapeur 
installée  dans  l'ile  de  Kliùne  par 
les  Messageries  fluviales  de  Cochin- 
chine.  il  n'existe  aucune  industrie 
européenne. 

Richesses  minières.  Le  sol  du 
Laos  est  riche  en  minéraux  de 
toutes  sortes:  or,  éluin,  cuivre. 
fer,  plomb  argentifère. 

Mais  les  dil'licultés  de  commu- 
nications, le  manque  de  main- 
d'œuvre,  la  dissémination  extrême 
des  filons  ou  des  gisements,  ren- 
dent toute  grande  exploitation,  sinon  impossible,  du  moins  très  difficile  :  les  essais  tentés 
jusqu'ici  n'ont  pas   donné  de  résultats  favorables. 

Pierres  précieuses.  On  ne  connaît  que  les  gisements  de  saphirs  de  la  région  de  Xieng  Khong, 
gisements  exploités  par  des  birmans,  au  moyen  de  procédés  très  primitifs. 

Salines.  Le  Laos  est  très  pauvre  en  sel  :  presque  tout  le  sel  nécessaire  à  sa  consommation 
vient  de  l'extérieur:  Cochinchine,  Annam,  Slam. 

Commerce 

Exportations.  Les  principales  marchandises  d'exportation  sont  :  les  hnfflcs.  les  bœuf.':.  les 
chevaux,  les  éléphants  domestiques,  le  riz.  le  tabac,  le  cardamome,  la  gomme-laque  ou  sticic-tac,  le 
benjoin,  la  cire,  les  cornes  et  peaux,  les  rotins 


Inat  Luong,  aux  environs  de  Yicn-Tianc. 
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Elles  se  sont  élevées,  en  1903,  à  environ  2  000  000  de  fr.,  dont  1 000000  à  peu  près  pour  les  buflles, 
300000  fr.  pour  le  caoutchouc,  180000  fr.  pour  le  stick-lac,  et  l'iOOOO  fr.  pour  le  cai'dainome. 

Prescpie  tous  les  produits  des  forêts  sont  expoi'tés  sur  le  Siam,  à  Bangkok,  où  les  coins  du 
marché  soiil  bien  supérieurs  à  ceux  des  marchés  de  Pnôm-Penh  ou  de  Saigon. 

Importations.  Les  habitants  ont  peu  de  besoins  :  ils  fabriquent  eux-mêmes  la  piuiiarl  des 
étoffes  qui  leur  sont  nécessaires;  les  objets  d'importation  sont  donc  peu  nombreux  et  con- 
sistent en  :  cotonnades  légères  unies  ou  imprimées,  éckarpes,  chapeaux  d"hommes,  pavnpluies,  filés 
de  coton,  couvertures,  lampes,  savon,  pétrole,  sel.  bouchons,  allumettes,  bimbeliterie. 

Presque  tous  ces  objets  sont  importés  de  Bangkok  et  proviennent  de  fabrication  allemande, 
suisse,  japonaise  et  anglaise.  L'industrie  française  n'a  pas  encore  pu  produire  ces  objets  à  aussi 

bas  prix.  Les  im|iortalions,  pour 
l'année  1900.  n'ont  pas  dépassé  le 
chiffre  de  1500  000  fr. 

Tout  le  petit  commerce  est 
entre  les  mains  des  Cliiiiiiis,  ins- 
tallés dans  le  pays  :  leur  com- 
luerri'.  leur  connaissance  des  ha- 
liiliidrs  indigènes,  rendent  bien 
dit'licile  l'installation  de  commer- 
(;.Tnts  européens  dans  le  pays. 

Voies  de 

Communication 

Voies  fluviales.  Le  Laos  est 
relié  à  la  Lochincliinc  et  au  Cam- 
bodge par  le  Mékong. 

Dans  les  biefs  de  Stung-Treng, 
Bassac  et  Savannakhet,  un  scr- 
^'ice  de  navigation  à  vapeur  sub- 
ventionné fonctionne  par  les  soins 
des  Messageries  /luviales  de  Cochin- 
rltiue;  dans  les  parties  non  navi- 
gables pour  les  vapeurs,  ainsi 
qu'entre  Vien-Tiane  et  Luang-Pra- 
bang,  le  service  est  assuré  par 
les  convois  réguliers  de  pirogues. 
Une  voie  ferrée  de  transborde- 
ment de  i  k.  500  traverse  l'ile  de 
Khône,  du  N.  au  S. 

En  temps  ordinaire,  la  durée  du 
voyage  peut  être  estimée  :  à   la 
montée   de   Stung-Treng  à  Vien- 
Tiane,  15  jours;  de  Vien-Tiane  h 
Luang-Prabang.  18  jours;  ;\  la  descente  de  Luang-Prabang  à  Vien-Tiane,  G  à  8  jours;  de  \'ien- 
Tiane  à  Stung-Treng,  8  à  10  jours. 
■Voies  terrestres.  —  De  nombreuses  routes  ont  été  ouvertes  depuis  notre  occupation;  ce  sont  : 
1°  Une  roule  de  4  à  5  m.  de  largeur,  doublant  la  voie  du  Mékong  et  reliant  Stung-Treng  au  S. 
à  Muong  Sing  au  N.  ;  2"  différentes  routes  ou  chemins  muletiers   reliant  le  Laos  au  Tonkin  et  à 
l'Annam. 

Presque  toutes  ces  routes  remontent  les  affluents  du  Mékong  et  permettent  de  les  utiliser  sur 
une  partie  de  leur  cours.  Les  principales  sont  ■ 
Pour  le  Tonkin  :  a.  de  Luang-Prabang  ?!  Hanoï  par  Dien-Bien-Phu.   Durée  du   trajet  20  à  25  j 
Sur  l'Annam  ■       <i.  de  Luang-Prabang  à  \'inh,  par  le  plateau  du  Tranninh.  —      20  à  22  j. 


Souljassement  du  That. 


Jeune  laulhMiiiu  de  luicullc  iiol<;« 
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b.  de  Vien-Tiane  n  \irih,  |i,ii-  le  plntrMii  ilii  Trnnninli.  Diirép  rlu  (r.ijrl  ir>,'i   IS  j. 

c.  de  Ilin-Boiiii  à  \iiili.  par  llMiiaï.  -lli;!  |>2  j. 

(/.de  Savannakhel  à  lliii'.  par  Aï  Lao.  —           10  à  P2  j. 

/'.  de  Khonsi;  à  Oui-Nlimie,  par  Attopeu.  —  —        IS  à  'Jfl  j. 

0.  de  Sluiig-'lreiig  à  iMia-Trang,  par  le  Darlac.  —  —       l."i  à  is  j. 

Aucune  de  ces  roules  n"est  praticable  aux  aulomoblles  :  les  ouvrages  d'art  manquenl. 

Très  Ixiiiries  daiis  la  saison  sèche,  elles  devieiiiieiit  assez  mauvaises  et  souvent  même  impra- 
ticables pcihlaiil  la  saisnii  des  pluies. 

Siii-  leiTc.  les  haiisports  se  loiil,  soil  en  eliarrell|.s  à  bœufs  ou  à  buCnes,  soit  à  dos  d'èk^plianls 
ou  lie  niulcis,  soil  à  dos  d'homme,  suivani  les  lésions  <•!  les  saisons. 

riusii'urs  li-acés  ont  élé  étudiés  pour  relier  la  ciMe  au  b.issin  du  MéUong  par  une  voii'  ferrée: 
celui  (pii  piésenterail  les  plus  grands  avanlages,  au  p. nul  de  \ue  écononiiiiue  connue  au  pmnl 
de  vue  slralégiiiue,  sérail  cerlalnement  celui  qui,  [lailaid  de  \inli,  gagncrail  le  ïianninb  cl  se 
jn'<ilongerait  au  N.-U.  jus(pi'à  Luang-Prabang,  au  S.o.  jiisipi'.i  \  ien-Tiane. 

Administration 

L'ailminislralion  du  Laos  est  organisée  comme  ei'lle  des  autres  pays  de  l'Union  Indo-Cbinoise. 

A  sa  tcHe  se  li-ouve  placé  un  Résident  supérieur.  ii(''lei:ué  ilii  Gouveineur  généi-d  ;  sa  résidence 
est  .'i  Vien-Tiane. 

I.'orgaïusalion  indigène  a  élé  respectée.  Les  liaules  auloiili's  île  idiaque  mnong  restent  chargées 
lie  l'.iilmiiii~li-alion  de  la  justice,  sous  la  direeliou  île  radmini-lraleur  ([ui  en  a  la  surveillance. 

l'Iiwieurs  muongs  ont  été  réunis  sous  I  .uiloi  ili'  d'un  .\duiiidslivileui'  des  services  civils  de 
rindo-Chiue,  (pu,  au  Laos,  pnil,-  le  litiv  de  Commis-aire  du  (  lonverrieuieid. 

Les  provinces  aduiiiiisli'.il i\'es  ainsi  fuiMuées  son!  au  nombre  de  1",  (|ui  sont.cn  comnn'iiçant 
par  le  N.  :  Muong-tHnrj ,  Luaii'j-Pmbanrj,  Miwng-Son,  Tranninh.  ]'ien-Tiane.  Cainnwii,  Soiig-Khôiie. 
Sariwane,  nassac,  AUojicu.  Khong,  StungTreng  et  le  Dnrlar. 

Instruction  publique.  La  lecture  et  l'écriture  des  caractères  laotiens  sont  enseignés  gratuite- 
nieid  dans  toulcs  les  bonzeries,  par  les  bonzes,  îi  tous  les  enfants  qui  se  présentent.  Presque 
tous  les  Laotiens  savent  lire  et  écrire  eu  caractères;  mais,  là  se  borne  leur  inslructiim. 

Une  école  française  a  élé  ouverte  dans  charpie  commissariat:  elle  est  duiiiii'  par  l'iulei  prèle  ; 
l'instruction  est  gratuite;  on  apprend  aux  élèves  à  lire,  à  écrire,  à  cale  uler.  lieux  écoles  plus 
importantes,  à  Luang-Prabang  et  à  Vien-Tiane,  reçoivcul  îles  pensiomiaircs.  Les  meilleurs  élèves 
sont  envoyés  au  collège  Chasseloup-Laubat,  à  Sa'igon.  pi>ur  y  cmnpiélei'  leui'  instruction. 

Forces  de  police.  Le  Laos,  malgré  son  idcndue.  n'a  qu'une  force  de  police  de  mille  bonunes, 
moitié  annamite,  moitié  laotienne;  aucune  Inmpe  l'urnpéemie. 

Ces  forces  de  police  sont  commandées  par  des  mspecleui's  et  des  gardes  princi|iaux  appar- 
tenant aux  cadi'es  de  la  garde  indigène  de  l'Indo-Cliiiu'. 

Postes  et  télégraphes.  Le  service  des  postes  et  télégraphes  a  été  organisé  dans  tout  le 
pays;  il  fonctionne  d'une  façon  fort  satisfaisante;  tous  les  commissariats,  sauf  Muong-Son  et  le 
Darlac,  sont  reliés  télégrapliiquement  à  Vien-Tiane  et,  par  suite,  aux  autres  pays  de  l'Indo-Cbine. 

Religion.  Les  Laoliens  et  la  majeure  partira  des  Tbays  iirofessent  le  bouddlusnie  de  Ceylan, 
religion  très  dcnu-e  et  1res  a|ipropriée  à  leur  tempérament. 

Aussi  les  missions  catholiques  ou  protestantes  n'ont-elles  fait  que  bien  peu  de  prosélytes. 

Aucune  mission  protestante  importante  n'a  encore  pu  s'installer  dans  le  pays. 

Los  missions  catholiques  dépendent  de  deux  vicariats  apostoliques  :  celui  de  la  Cochinchine 
orientale  dont  le  siège  esta  Oni-Nhone.  en  Annam,  et  celui  du  Laos  dont  le  siège  est  à  LaUhône. 

Sauf  celles  des  sauvages,  dont  l'innuence  s'étend  sui'  toulcs  les  Iribus  voisines  de  Kon-Toum, 
siège  de  la  mission,  les  autres  sont  peu  importantes. 

Situation  financière.  Les  dépenses  d'occupation  et  d'administration  du  Laos  s'élèvcnl.  en 
chiffres  ronds,  .'i  'idOOOnO  de  fr.  par  année. 

Sur  ce  cbill'ie.  TOdOim  francs  sont  fourius  parles  inqu'iN  cl  li's  ilifl'éreides  taxes  perçues  d.-nis  le 
pays;  le  snriilus,  s,, il  ir.OOOOO  francs,  est  b)urni  ;i  titre  de  subvention  jiar  le  budget  général 
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Villes  principales 


Il  nV\ir-l.-.  ;i  |iivinvim-nt  \kuWv,  aiiciine  ville  an  Laos,  mais  >iiiiiiU'iiiiiil  il.'>  vill,ii;i's  l't  des 
agijIuMK'ialiiiris  do  villairos. 

Oiiclle  (luVii  soit  riiiiportancf,  l'aspect  en  est  toujours  le  nièiiie  :  une  suite  de  niai-ons 
élevées  le  long  Uu  fleuve  ou  d'uu  cours  d'eau,  aux  toits  parallèles  et  perpendiculaires  à  la 
riviùie,  maisons  sur  pilotis,  en  bois,  bambous  ou  torchis,  plus  ou  moins  spacieuses,  au  milieu 
de  jaidins  complantés  d'aiéquiers,  de  cocoliei's,  doiangers,  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  haies  vives,  et,  souvent  entre  ces  haies,  d'étroits  sentiers.  A  chaiiue  extrémité  du  village,  deux 
pairodes  :  celle  du  N.  et  celle  du  S.  et  souvent  une  troisième  au  milieu  :  celle  du  centre. 

Les  plus  importantes  de  ces  a^'y;lomoralions,  .pii   pres(pie   tontes  se   ti.mveiil   sur  la  rive  dr. 


BAN  MOL K.  —  Gionile  Pa"ode. 


du  grand  fleuve,  sont,  en  parlant  du  X.  :  Xieng-Sen,  sur  la  rive  di..  amienne  capitale  du  Laos 
occidental.  —  Xieng-Khong.  également  sur  la  rive  dr.  —  Luang-Prabang.  la  plus  importante 
des  agglomérations  du  Laos  français  et  qui  a  près  de  "JJOOO  liab.  —  Xieng-Khan.  sur  la  rive 
siamoise.  —  Vien-Tiane,  siège  de  la  résidence  supérieure,  ancienne  capitale  du  Laos  oriental. 
—  Nang-Khay,  sui'  la  rive  dr.  ;  fondée  par  les  Siamois  après  la  cliud'  de  \ii'n  Tiane  et  di-^tiiiée 
à  remplacer  cette  ville  polilii[uement  et  commercialement.  —  Saniaboury,  Outhène.  Lakhône. 
Kemmarat,  toutes  les  quatre  sur  la  rive  dr.  — Bassac,  également  sur  la  live  dr..  m.iis  qui  vient 
d'être  cédée  à  la  France  par  la  dernière  convention  franco-siamoise.  —  Stung  Treng.  enlin,  sur 
la  rive  française,  à  l'embouchure  de  la  Sé-Kliong. 

Monuments 

De  la  période   préhistorique  il  ne  reste  au  Laos  d'autres  traces  cpie  de>  tondjeau.v,  des  tron- 
çons de  roule,  des  jarres  et  des  instruments  en  pierre  et  en  bronze. 
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Los  t<iinl)c,uix.  lie  foiini-  ciiriil.iire,  se  rpiiconti'cMa  surtoiil  ilniis  la  ii'i,'ii)ii  du  Tiaiininli  :  ils  scuit 
(Ml  liiul  s,'inlil,iM,-s  à  CUV  .|iic  l'.Mi  ivir.iiiv.'  sur  1,-s  hauts  plaloaux  ilo  rAlgi'iic  ;  ils  poiloul  le 
nom  i\c  l'Iialv-Miia-Tao  (liou  ilo  ivi)ns  th-  la  \  i.'illr  aiiciilrc)  et  sont  rospeclors  des  liabilaiils. 

(oiiime  en  Ali;éi-ie.  ils  servaient  à  jalonner  les  diiections  des  routes  dont  l'on  retrouve  cjnel- 
qucs  tronçons  taillés  liardinienl  en  traneliées  sur  les  lianes  des  montagnes  quelles  escaladai.'nl  ; 
les  Laotiens  les  uounnenl  Tangl'hi  (elieniins  des  génies). 

Les  jari-es  en  grès  taillé,  dont  queliiues-unes  atteignent  près  de  i  m.  lU-  hauteur,  ]iaiaissiMit 
appartenir  à  la  même  période;  on  les  trouve  également  dans  la  région  du  Tramiinh,  prineip.ile- 
incnt  dans  la  plaine  du  Ban-Lalhouang,  où  l'on  en  eoniple  plus   de  jOO  sur  une   même  toIMne. 

Les  instruments  en  pierii-  a|ipnrtiennent  tous  ;\  l'Age  de  la  pierre  polie  :  on  les  trouve  dans  les 
nombreuses  stations  piéhi-huiques  du  Luang-l'rabang.  du  Tranniidi  et  de  la  région  d'Allopeii; 
quelques-uns  ont  une  Inrme  tout  à  l'ait  spéciale  <iue  l'on  retrouve  dans  toutes  les  stations  de  la 
péninsule  transgangéliciue  :  une  hache  à  bords  droits  et  à  voie  carrée. 

Dans  les  stations  de  Luang-Prabang  on  trouve  également  des  objets  de  l'Age  du  bronze  : 
haches,  pointes  de  lance,  etc.,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  période  modei-ne,  le  Laos  est  liien  [lauvre  .■ omnuents. 

Ils  peuvent  se  classer,  par  ordre  d'ancienneté,  eu  tn>is  catégories  hicu  dislincles  : 

1°  Ceux  appartenant  à  l'époque  Khmère;  2"  ceux  aiqiartenaiit  ,i  l'ipocpie  Tiam  ;  Tj"  les  monu- 
ments élevés  par  les  Laotiens. 

1°  Trois  seuls  monuments  connus  appartiennent  ;'i  la  (iremière  époipu'  :  n.  ruines  situées  sur 
les  bords  de  l'Houé-Thamo,  à  10  kiloni.  au  S.  de  Ban-Nui>ng.  peu  intéiessantes  ;  —  h,  ruim-s  de 
Wat-Pou  (pagodes  de  la  Montagne),  à  i  kilom.  au  S.-O.  de  Bassac  :  ruines  très  importanles, 
assez  bien  conservées,  dans  un  joli  site  et  ([ui  nii'iilcut  d'éirc  visitées;  le  sanctuaire  a  été 
réparé  et  complété  par  les  Tiams;  —  c.  ruines  de  llucn-llin  (maison  de  pierre),  à  20  kilom.au  S. 
de  Savannakhet.  sur  les  bords  du  Mékong  :  assez  inqiorlantes,  méritent  d'être  visitées. 

2°  Les  monuments  appartenant  à  l'époque  Tiain  sont  relativement  nonih.vux,  surtout  dans  la 
région  S.  :  ils  consistent  tous,  d'ailleurs,  en  bâtiments  carrés,  baptisés  en  .\nnam  sous  le  nom 
de  tours  Tiams -,  ce  sont  les  seuls  vestiges  de  l'ancienne  domination  Tiam. 

«Deux  de  ces  monuments,  les  plus  importants  des  bords  du  Mékong,  ont  été  complétés  par  les 
Laotiens,  qui  ont  élevé  sur  leur  sommet  des  aiguilles  appelées  l'hais  :  ce  sont  les  deux  seuls  cpii 
soient  d'ailleurs  en  bon  état  de  conservation.  Le  premier  est  situé  à  5  kiloui.  à  \'ll.  de  S.ivaii- 
nakhet,  au  village  de  Ban-That  (le  village  du  That)  :  les  soubassements  eu  sont  lin.- ni  tra- 
vaillés et  très  bien  conservés;  l'ensemble  en  est  des  i)lus  gi-acieux;  il  esl  très  véneié.  Le  second 
se  trouve  sur  la  rive  siamoise,  à  ÔO  kilom.  au  N.  de  Savannakhet,  au  village  de  That-P.inom. 
Beaucoup  plus  élevé,  d'une  masse  plus  inq)osante  (|ue  celui  de  Ban-That.  il  est  moins  linement 
travaille.  Il  est  l'objet  d'une  profonde  vénération  de  la  part  des  habitants  de  tout  le  bassin  moyen 
du  Mékong  qui  y  viennent  chaipie  année,  en  pèlerinage  ;  d'après  les  Ijadilions,  plusieurs  osse- 
meids  de  ÇaKya  Mouni  ,1e  Bouddha)  seraient  rnleri-és  au  centre  du  uionumcnl  i|ui  rcnl'criiiciail 
également  des  richesses  considéiables. 

Ces  monuments,  comme  tous  c,  ix  construits  par  les  Tiams,  sont  en  briques  très  limiiiciit 
assemblées  au  iii.iycii  d'ini  ciment  d   ut  la  conqiosition  est  inconnue. 

>  Les  monuments  de  la  troisiè.  période  sont  de  construction  relativement  récente  :  tous 
sont  en  briques  et  rappellent  l'arch  lecture  hindoue.  Ils  consistent  en  llhils  et  en  jiaijotles. 

Beaucoup  sont  déjà  en  ruines  :  les  murs,  peu  solides,  sont  envahis  par  les  arbres  et  les  lianes 
qui  les  disjoignent;  les  habit;  ne  les  entretiennent  pas,  el,  <lans  des  villes  où,  comme  à  Vien- 
Tian^  on  comptait,  il  y  a  r  ,is  de  deux  cents  ans,  plus  de  .SO  pagodes,  c'est  à  peine  s'il  en  reste 
encore  2  a:-bout.  Les  i    -nui.,ents  de  celte  époque  iiui  méritent  d'être  signalés  sont  : 

(j.  Les  pagodes  Ue  \ien-Tiane  el  surtout  le  Thnt-Luong.  situé  à  5  kilom.  à  TE.  de  la  ville  el 
dont  la  masse,  d'architecture  hindoue.  olTre  un  aspect  des  plus  inqiosants;  c'esl  un  lieu  de 
pèlerinage  très  important  :  les  fidèles  y  viennent  de  tout  le  moyen  Laos:  il  a  été  conunencé 
en  1070.  [A  signaler  les  nombreuses  statues  de  Bouddha,  en  bronze,  coulées  d'ime  seule  pièce  el 
dont  quehiues-unes  att<'ignenl  5  à  0  m.  de  haideur  :  on  en  trouve  dans  toutes  les  pagodes  en 
ruine:  le  Phm-Kéo  ou  bouddha  de  jade,  actuellement  dans  la  pagode  royale  de  Baiiiikok.  a  été 
enlevé  par  les  Siamois  de  la  pagode  royale  de  Vieil  Tiane  appelée  encore  le  ^\■at-l'hra-Kéo]:  — 
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b.  les  pagodes  de  Luang-Prabang  qui,  par  une  heureuse  exception,  sont  assez  bien  entretenues  : 
quelques-unes  sont  assez  belles  et  renferment  de  remarquables  statues  de  Bouddha. 

Dans  celles  de  W'at-iXaï,  se  trouve  le  bouddha  en  or,  le  Phra-Bang.  qui  a  donné  son  nom  à  la 
ville  et  dont  l'histoire  est  intimement  mêlée  à  celle  des  muongs  de  \ien-Tiane,  du  Tranninh.  de 
Luang-Prabang  et  du  Siam;  il  aurait  été  donné  par  un  des  rois  du  Cambodge. 

En  dehors  de  ces  deux  groupes,  situés  sur  les  bords  du  Mékong,  il  ne  reste  qu-'à  signaler  celui 
de  Xieng-Khouang,  ancienne  capitale  du  Tranninh,  autrefois  très  florissante  ;  toutes  les  pagodes, 
dont  quelques-unes  ont  fort  grand  air.  sont  en  ruines;  on  y  trouve  également  de  nombreuses  et 
belles  statues  de  Bouddha.  A.  Tolrmeh. 


Concessions  en  Chme 


KOUANG-TCHÉOU  OUAN.  C'est  en  1S9S  que  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  Russie  obtenaient 
de  la  Chine,  sous  forme  de  concessions  à  bail,  des  parties  de  territoire  reconnues  comme 
sphères  d'intérêt  pour  chacune  de  ces  puissances. 

La  France,  ne  |Hiuvaiit  (|ue  les  imiter,  négociait  à  son  tour  pour  fortifier  sa  situation  dans 
rindo-Chhie.  C'est  ainsi  (pielle  acquit  à  bail,  pour,  une  période  de  99  ans,  la  baie  de  Kouang- 
Tcliéou,  située  au  S.  de  la  province  chinoise  de  Quang-Toung  et  fermant,  avec  l'île  d'Haïnan  réser- 
vée à  notre  influence,  l'accès  du  golfe  du  Tonkin.  La  Chine  s'engageait,  en  outre,  à  ne  jamais 
aliéner  Ha'inan,  ni  les  ô  provinces  limitrophes  du  Tonkin  :  Kouang-Toung,  Kouang-Si,  Yunnan! 

A  la  suite  des  troubles  survenus  en  Chine  en  l'.HlIl.  la  l'ranee  signa,  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  des  conventions  qui  vinrent  fortifier  celles  des  '20  juin  1895  et  P2  juin  1897,  permet- 
tant de  prolonger  la  ligne  Hano'i-Laokay  jusqu'à  Yunnan-Sen  et  d'établir  un  réseau  de  voies 
ferrées  de  Langson  à  Lang-Tchéou  et  Nan-Ninh  et  du  port  maritime  de  Pakho'i  à  un  port  fluvial 
du  Si-Kiang.  En  reliant  Kouang-Tchéou  au  Tonkin  par  une  voie  passant  par  Nan-Ninh,  noire 
territoire  deviendrait  la  tète  de  ligne  des  voies  ferrées  vers  Hanoï,  Canton  et  le  Kouang-Si. 

La  superficie  du  teriitoire,  délimite  par  l'arrangement  du  14  novembre  1899  et  rallaché  au 
gouvernement  général  de  l'Indo-Chine  par  décret  du  5  janvier  1900,  est  d'environ  90000  hectares, 
avec  une  population  de  190  000  habitants  répartis  entre  j  circonsrrijitinns  comprenant  10  ilixtricls 
et  dont  les  chefs-lieux  sont  ;  Tchékam.  Potéou  et  Tam-Sui  (ile  de  Nan-Cllian). 

Un  arrêté  du  t!"  janvier  1900  du  Gouverneur  genér.i!  de  l'Iinlo-C^liine  a  miiiiilenu  l'orgnnisalion 
indigène  du  Tcrrilinre.  Une  Justice  de  paix  à  coniprlciicc  éleiidue  <■!  une  Kciile  IV.uicn-cliinoise 
y  ont  été  rl.iMics.  I.c  ehel'-lieu  administralif  et  le  |iiinciii;il  pur!  est  Fort-Nivet.  sur  l.i  rive  g.  de 
la  rivière  M.il^é.  landis  (pie  Fort-Bayard,  en  lace,  sim-  la  ii\e  d..  est  le  centre  militaire. 

CANTON.  Dans  la  \>:n-[ic  (nientale  de  Viloi  ,1,-  rii.miin.  relié  à  la  ville  chinoise  par  plusieurs 
ponts,  la  France  possède  une  concession  depuis  18.59.  La  partie  iiccidenlale  du  même  ilôt,  qui 
en  forme  les  2/3  de  la  surface,  appartient  à  l'Anglelei're.  Incendiées  et  pillées  en  1883,  ces 
concessions  ont  été,  depuis,  fermées  par  des  gi-illes.  Les  maisons  eurojiéennes  qu'on  y  a  con- 
struiles  soiil  luxueuses  et  entourées  de  beaux  jardins. 

CHANGHAI.  Cette  concession,  située  au  centre  de  la  niélropole  chinoise  et  bordée  au  N.  par 
la  concession  britannique,  a  été  donnée  à  la  France  contre  le  |iaiement  de  1500  sapètpies  (moins 
de  4  fr.),  en  reconnaissance  de  l'aide  apportée,  en  1853,  dans  la  répression  des  rebelles  chinois 
qui  s'étaient  emparés  de  la  cité.  Le  terrain  est  nominalement  la  piopriétô  de  l'empereur  de 
Chine.  Une  nouvelle  acquisition,  faite  en  ISO'.I.  l'a  encore  agrandie.  Elle  conquind  environ 
150  heclares  et  est  habitée  par  -40000  Chinois  et  500  Européens. 

La  jusiiee  comprend  une  cour  consulaire  et  une  cour  nnxtc  jioui'  cimnailre  des  dill'ér-ends  cuire 
Européens  et  (Chinois.  La  municipalité  est  élue  par  les  commer(janls.  Le  consul  généial  de 
France  y  lepiésente  le  ministre  des  Affaires  élrangères.  Une  police  municipale  composée  d'Eu- 
ropéens et  de  Chinois  en  assure  la  sécurité.  En  outie,  un  corps  de  volontaires  européens  formé 
de  patrons  et  d'employés  y  a  éj,é  établi  en  1897.  Ch.  Brossard. 
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